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                    Ce livre est un hommage à Bernardino de Saha-gun et Francisco
                        de Vitoria.
                

                 

                
                    « Depuis la création du monde, et si l’on excepte
                        l’incarnation et la mort de celui qui le créa, l’événement le plus
                        considérable de l’histoire est la découverte des Indes. »
                

                Francisco Lopez de Gomara, 
Historia general de las
                        Indias.

            

                
                    « Accoutumés à un long esclavage, tant sous la domination de
                        leurs propres souverains que sous celle des premiers conquérants, les
                        indigènes du Mexique souffrent patiemment les vexations auxquelles ils sont
                        encore assez souvent exposés de la part des Blancs. Ils ne leur opposent
                        qu’une ruse voilée sous les apparences les plus trompeuses de l’apathie et
                        de la stupidité. Ne pouvant se venger que rarement des Espagnols, l’Indien
                        fait cause commune avec eux pour opprimer ses concitoyens. Vexé depuis
                        des siècles, forcé à une obéissance aveugle, il a le désir de tyranniser à
                        son tour. Les villages indiens sont gouvernés par des magistrats de la race
                        cuivrée, un alcade indien exerce son pouvoir avec une dureté d’autant plus
                        grande qu’il est sûr d’être soutenu ou par le curé ou par le subdélégué
                        espagnol. L’oppression a partout les mêmes effets, partout elle corrompt la
                        morale. »
                

                A. de Humboldt
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                    PRÉFACE À LA NOUVELLE ÉDITION
                

                
                    En 1992, pour le 500e anniversaire
                        de la découverte espagnole du continent par Christophe Colomb, les
                        conquistadores furent qualifiés, en Amérique latine et au-delà, de
                        bourreaux, plus ou moins coupables de « génocide » ; leurs statues, au
                        Mexique et en Amérique centrale, furent mises à bas.

                    En France, déjà, des livres exposaient avec talent des opinions
                        qui allaient dans le même sens1. On assistait à un retournement radical de la perception de la
                        conquête.

                    Sans doute l’image héroïque du conquistador qui avait prévalu
                        jusqu’aux lendemains de la Seconde Guerre mondiale était-elle la conséquence
                        d’un esprit du temps tout imprégné encore par l’expansion militaire
                        foudroyante de quelques puissances européennes depuis le milieu du 
                            XVIII
                        e siècle. Cette dernière, avec les
                        progrès de l’industrialisation, devint impétueuse tout au long du 
                            XIX
                        e siècle. À la veille de la Première
                        Guerre mondiale, le monde asiatique – à l’exception notable du Japon, qui
                        avait trouvé parade au défi de l’Occident en l’imitant – était colonisé ou
                        semi-colonisé à quelques pays près (Afghanistan, Yémen, Siam…). L’Afrique,
                        en dehors de l’Éthiopie, était vassalisée par les avancées européennes sur
                        tous les plans. Le modèle de la guerre asymétrique, qui avait caractérisé la
                            conquête espagnole de l’Amérique se retrouvait,
                        trois siècles plus tard, à l’échelle de l’Afrique et de l’Asie. Supériorité
                        technologique, meilleur armement (la mitrailleuse), idéologie nationale,
                        discipline des troupes, tout cela, à quelques rares batailles perdues près
                        (Afghanistan, Afrique du Sud, Tonkin), permettaient la victoire de petites
                        troupes européennes contre des forces locales largement supérieures en
                        nombre avec un quotient de perte, côté européen, très inférieur à celui des
                        adversaires.

                    En 1683, l’Empire ottoman assiège Vienne. Deux siècles plus
                        tard, la supériorité de l’Europe est devenue écrasante et l’on se demande,
                        dans les sociétés ayant une tradition étatique ou impériale, que faire pour
                        ne pas être dominé. Seul le Japon entame, en 1868, le processus qui va lui
                        permettre, sur terre et sur mer (1904-1905), de battre la Russie, une nation
                        « blanche » – pour employer le vocabulaire de l’époque. Il faudra trois
                        générations, après avoir eu recours au religieux ou à la tradition morale,
                        puis à l’imitation des institutions européennes (parlements, partis,
                        révolution constitutionnelle en Iran, révolution Jeune Turque en 1908,
                        proclamation de la République chinoise en 1910), pour que des mouvements de
                        libération retournent contre l’Europe l’idéologie nationale.

                    Progressivement, au lendemain de la Seconde Guerre mondiale,
                        lorsque s’effondre le mythe de la supériorité raciale, l’esprit du temps
                        change. Le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes est reconnu ; du moins
                        pour ceux qui ont été colonisés par les Européens. Cela n’empêche pas des
                        combats retardateurs, mais les vaincus d’autrefois ont beaucoup appris
                        entretemps, à travers le marxisme comme à l’école de la guerre irrégulière.
                        Mao démontre en 1949 qu’on peut passer – grâce à la mobilisation des
                        populations et aux cadres qui les organisent et les contrôlent –, de la
                        guérilla à la guerre révolutionnaire, c’est-à-dire de ne pas se contenter
                        d’affaiblir une armée régulière par le harcèlement, mais à chercher à
                        s’emparer, de façon ultime, du pouvoir. C’est ce que les révolutionnaires
                        vietnamiens parviennent à faire au cours d’une guerre de trente ans, menée
                        contre les Français d’abord, puis contre les Américains. Mais, en même temps
                        que s’impose une image héroïque des vaincus d’hier prenant leur revanche,
                        apparaît celle de la victime.

                    Ce phénomène doit beaucoup aux travaux consacrés à
                        l’examen des crimes de masse commis durant la Seconde Guerre mondiale. Les
                        combats pour acquérir le statut de victimes reconnues ne commencent qu’après
                        la montée en puissance politique de la promotion de la mémoire de
                        l’extermination des Juifs. Celle-ci débute à la fin des années 1950 et
                        s’accélère après 1967. Le nouveau climat politique est créé à la fois par
                        l’impact de ce qui ne s’appelait pas encore la « Shoah » et par les
                        conséquences de la conférence de Bandoeng (1955), au cours de laquelle les
                        peuples hier dominés déclarent désormais participer activement à l’histoire
                        du monde. En quelques décennies, les perceptions des rapports internationaux
                        changent. Vaincus et héritiers des victimes s’affirment bien haut. C’en est
                        fini des victoires coloniales rapidement menées, comme des inéluctables
                        défaites de ceux qui luttent pour éviter d’être dominés. Sans doute la
                        guerre américaine du Vietnam constitue-t-elle un tournant à cet égard.

                    Dans le cadre d’une guerre irrégulière, en consentant à de
                        lourdes pertes et en sachant, avec le temps, décourager un adversaire qui
                        commet l’erreur de croire la technologie omnipotente, le plus faible va
                        obliger le plus fort à se retirer. Cela tient aussi à l’existence d’un
                        sanctuaire, à une aide extérieure et à la capacité du plus faible de faire
                        comprendre à l’opinion publique du plus fort que les motifs de la guerre
                        sont moins justifiables que ceux qui sont présentés officiellement2.

                    Par la suite, les 58 000 soldats américains tués au Vietnam (on
                        évoquera moins le million de morts vietnamiens…) pèseront lourd dans le
                        volume des pertes que l’opinion américaine est prête à assumer.

                    Entretemps, les victimes historiques, tels les Palestiniens au
                        lendemain de 1967, commencent à faire entendre leur voix sans pouvoir
                        mesurer à quel point l’objectif d’une « Palestine démocratique » où les
                        Juifs n’auraient que des droits religieux est utopique, compte tenu du
                        rapport de forces.

                    D’autres victimes historiques ayant connu un processus de
                        dépossession et d’extermination régionale, les Arméniens, intentionnellement
                        liquidés en masse entre 1915 et 1917, font connaître au monde un accablant
                        dossier, considéré comme classé, au lendemain de la Première Guerre
                            mondiale3. Ce génocide n’est
                        toujours pas reconnu par l’État turc.

                    La stratégie militaire doit bientôt tenir étroitement compte de
                        la mutation des sensibilités occidentales. En 1991, tandis qu’apparaît le
                        slogan paradoxal de guerre « zéro mort », l’intervention menée par la
                        coalition, dirigée par les États-Unis contre l’Irak de Saddam Hussein, après
                        l’annexion du Koweït par ce dernier, ne mentionne pas, pour la première fois
                        dans l’histoire des guerres, le chiffre des militaires irakiens tués au
                        terme d’un conflit, surtout aérien, qui n’a coûté à la coalition que
                        quelques centaines de morts – et entre 70 000 et 150 000 militaires irakiens
                        !

                    Plus près de nous, à Uzbin, en Afghanistan, en 2008, nous
                        perdions dix soldats dans une embuscade. Le président de la République,
                        Nicolas Sarkozy, se rendait à Kaboul pour leur rendre hommage. Cinquante ans
                        plus tôt, aurait-on imaginé Charles de Gaulle saluant la perte de dix
                        soldats en Algérie ? C’est notre opinion publique dont la sensibilité s’est
                        modifiée.

                    La victimisation, au cours des deux dernières décennies, s’est
                        imposée comme un statut qu’on se dispute.

                    Dans une certaine mesure, la transformation des conquérants
                        espagnols en bourreaux est une des conséquences de la mutation de nos
                        sensibilités. De héros exemplaires, qui s’étaient mis d’eux-mêmes le dos au
                        mur pour vaincre ou mourir, à l’image de bourreaux responsables d’un
                        « génocide », il y a un retournement excessif. Non, il n’y a pas eu intention d’exterminer les Indiens. Jamais il n’y eut
                        au Mexique plus de 2 000 Espagnols durant la conquête. Dans l’hécatombe, l’épidémie de variole a joué le rôle essentiel4. Il faut garder raison. Certes le
                        traitement des Indiens dans les mines d’argent du Pérou et de Bolivie a été
                        atroce, mais où le traitement des victimes à travers l’histoire a-t-il été
                            « humain »5 ?

                    Paris, mars 2018

                    
                        
                    

                

            

        
    
    
    
        
      

      
        1. Tzvetan Todorov, La Conquête de l’Amérique latine, ou la question de l’Autre, Le Seuil, 1982 et J.-M.-G. Le Clézio, Le Rêve mexicain ou la pensée interrompue, Gallimard, 1988.

      
      
        2. Pentagon Papers, Senator Gravell’s edition, Beacon Press, Boston, 1972.

      
      
        3. Gérard Chaliand (dir.), Le Crime de silence, Champs Flammarion, 1984, préface Pierre Vidal-Naquet, réédition 2015, préface de Gérard Chaliand.

      
      
        4. Jared Diamond, Guns, Germs and Steel, University of California, 1997.

      
      
        5. Ceux qui ont survécu aux camps japonais de la Seconde Guerre mondiale en témoignent.

      
      
  
        
            
                
                
                    AVANT-PROPOS
                

                
                    Quel voyageur n’a été frappé par la tristesse indienne dans les
                        Andes ? Comparé au métis culturel urbanisé, l’Indien des communautés andines
                        est infiniment marginalisé. La domination là, comme au Guatemala, comme dans
                        les provinces les plus méridionales du Mexique, a été intériorisée.
                        L’intégration, qu’on le veuille ou non, s’opère en Amérique espagnole par la
                        langue impériale et les modes d’agir et de se comporter du conquérant.
                        Lorsque Alexandre de Humboldt visite l’Amérique espagnole en 1810-1820, il
                        évalue la proportion des métis à 35 % et celle des Indiens à 50 %.
                        Aujourd’hui, ces derniers représentent à peine plus de 5 % du total, mesurés
                        en terme linguistique. Au Mexique où l’indigénisme comme mouvement culturel
                        a été puissant en ce siècle, l’hommage rendu aux Indiens est un des
                        monuments aux morts les plus somptueux du monde : le musée de Mexico. Le
                        Mexique nouveau, largement post-colonial, qui émerge au lendemain de la
                        guerre civile, s’accepte métis. Tandis qu’il consent, symboliquement, à
                        n’être plus dirigé par des Blancs, il ne peut offrir d’autre alternative aux
                        Indiens des provinces méridionales que l’intégration ou la marginalisation.
                        L’hommage que rend le musée de Mexico est un in
                        memoriam. Un passé qu’on se greffe comme un prénom indien accolé à un
                        nom espagnol. Une fusion symbolique qu’ont opérée les tout premiers les
                        grands fresquistes comme Orozco ou Rivera.

                    Ailleurs, ce processus, entamé dans les faits, n’est que mal
                        admis dans les consciences de ceux qui dirigent. La révolution de 1952 en
                        Bolivie a pour effet la montée sociale des métis, pas des Indiens. Au Pérou,
                        le pouvoir reste entre les mains des Blancs de la côte, bien que la
                        démographie des métis et l’exode rural changent de fond en comble le visage
                        de Lima. Au Guatemala, la majorité indienne continue d’être traitée comme
                        une minorité dominée. Tout indique cependant que le processus d’intégration
                        par le métissage culturel est irréversible.

                    Aussi le voyageur ne voit-il des Indiens qu’une folklo-risation
                        ou l’image dramatique de vaincus, mornes et passifs, que paraît refléter la
                        très ancienne et plaintive mélancolie de la musique andine. A chacun de mes
                        voyages – de 1961 à 1985 – cette marginalisation des Indiens m’a frappé.
                        Cette prostration des vaincus ponctuée de terribles révoltes ne pouvait
                        avoir pour lointaine origine que le traumatisme d’une défaite absolue. C’est
                        à ce désastre que j’ai voulu remonter.

                    Ce livre tente de relater les multiples facettes d’une conquête
                        montrant, à travers les documents des contemporains les plus significatifs à
                        mes yeux, la perception de la défaite par les Indiens, de la conquête par
                        les Espagnols et ma propre relation d’une tragédie où les vaincus ne
                        pouvaient, de façon ultime, qu’être vaincus.

                    En dehors de l’Anabase d’Alexandre, trois conquêtes militaires
                        anciennes me paraissent, pour des raisons différentes, exceptionnelles :
                        l’expansion foudroyante de l’Islam entre le viie
                        et le viiie siècle, de l’Espagne aux confins
                        sino-indiens ; la conquête mongole du plus vaste empire jamais constitué par
                        la volonté organisatrice d’un nomade de génie ; enfin, la conquête de
                        l’Amérique par une poignée d’Espagnols. Mes goûts me portent davantage vers
                        les exploits des irréguliers : Gengis et Cortés, tous deux non destinés,
                        comme Alexandre ou les compagnons du prophète, à être tenus pour légitimes.

                    Ma connaissance de l’espagnol, du terrain géographique sur
                        lequel s’est déroulée l’action, la présence physique de descendants
                        des cultures détruites ont déterminé en grande partie mon choix.

                    J’ai, pour le Mexique, utilisé et traduit de l’espagnol une
                        partie des documents recueillis originellement par le dominicain Bernardino
                        de Sahagun1 et réunis par
                        Miguel Portilla dans sa Vision des vaincus2. Du côté
                        espagnol, j’ai choisi dans l’admirable récit — peut-être la plus belle
                        chronique au monde — de Bernal Diaz del Castillo3, les épisodes qui éclairent la
                        stratégie politique et militaire de Cortés et des Espagnols. Enfin, de
                        Cortés, quelques passages de ses Lettres de relation. Je n’ai pas cherché à
                        faire œuvre d’historien mais à rendre sensible la chronique rigoureuse d’une
                        conquête à travers ceux qui la vécurent, en y ajoutant un regard
                        contemporain auquel ne sont étrangères ni la mémoire du désastre ni la
                        connivence avec ceux qui, s’étant d’eux-mêmes mis le dos au mur, s’obligent
                        aux extrêmes.
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        1. Voir « Sources bibliographiques » en fin de volume.

      
      
        2. En italique dans cette première partie.

      
      
        3. Entre guillemets dans cette première partie.
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                RÉSUMÉ
            

            
                Cortés quitte Cuba pour le Mexique en février 1519 contre le gré du
                    gouverneur de l’île avec un demi-millier de soldats, une centaine de marins,
                    seize chevaux et quatorze pièces d’artillerie.

                Après une série de contacts dont certains meurtriers avec les
                    Indiens, Cortés a la chance de disposer d’interprètes, contrairement à ses
                    adversaires, et parvient à faire alliance avec des peuples opposés à la
                    domination aztèque.

                En novembre 1519, après avoir triomphé des obstacles dressés par
                    Moctezuma, le souverain aztèque paralysé par une terreur sacrée — les étrangers
                    étant pris pour des dieux porteurs d’Apocalypse —, Cortés entre pacifiquement à
                    Mexico où il est reçu comme une divinité. Mais la situation fondée sur une
                    imposture fragile paraît intenable aux Espagnols qui se décident à faire
                    prisonnier Moctezuma et y réussissent sans coup férir.

                Sur ces entrefaites, Cortés doit quitter Mexico avec une partie de
                    ses hommes pour rencontrer l’envoyé du gouverneur de Cuba venu pour l’arrêter.
                    Cortés parvient cependant à retourner la situation.

                Entre-temps, les exactions des Espagnols restés à Mexico provoquent
                    un soulèvement qui met Cortés en fâcheuse posture. Moctezuma meurt. Les
                    Espagnols n’ont d’autre issue que de fuir. Ils se retirent en subissant de
                    lourdes pertes la nuit du 30 juin 1520. L’épidémie de variole apportée par les
                    conquérants décime durement les Indiens.

                L’année suivante, ayant réorganisé ses forces, Cortés, à l’aide d’une
                    flottille de brigantins et de ses nombreux alliés indiens, entreprend un siège
                    de Mexico qui s’effondre au bout de trois mois, en août 1521. La conquête a duré
                    dix-huit mois.
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                 LES « VENUS DE LOIN »
            

            
                Nous sommes le 18 février 1519. Hernan Cortés quitte Cuba à la tête
                    d’une flotte de onze navires. Il a, avec lui, environ six cents hommes. Parmi
                    ceux-ci Pedro de Alvarado, qui prendra part à la conquête du Guatemala,
                    Francisco de Montejo, qui va conquérir le Yucatan, Christobal de Olid, qui fut
                    décapité pour rébellion au Honduras, Gonzalo de Sandoval, le préféré de ses
                    quatre lieutenants, Bernal Diaz, soldat, qui, quarante ans plus tard, rédigea
                    son admirable Histoire véridique de la conquête de la
                        Nouvelle-Espagne.

                Hernán Cortés, qui est l’intelligence et la volonté de la conquête du
                    Mexique, est né en Estrémadure, à Medellin, en 1485, dans une famille d’hidalgos
                    aux moyens modestes. Quelques études de droit à l’université de Salamanque. Et,
                    bientôt, départ pour Cuba. Nous sommes en 1504. L’Espagne a achevé sa reconquête
                    en 1492, l’année même où Colomb découvre le Nouveau Monde. Les troupes de
                    Charles Quint sont la meilleure armée de la chrétienté. En Italie, bientôt,
                    Gonzalve de Cordoue, dit le Grand Capitaine, met au point le tercio, cette innovation qui combine le feu et l’arme blanche pour des
                    formations qui resteront invaincues jusqu’au milieu du siècle suivant.

                Cortés reste quinze ans à Cuba. Il y fait fortune. Mais il veut
                    davantage. A cette époque, Saint-Domingue et surtout Cuba sont les points
                    d’appui pour investir le continent, comme plus tard Panama pour l’Amérique
                    du Sud.

                Le gouverneur de Cuba, Diego de Vélasquez, qui lui avait initialement
                    confié une expédition pour reconnaître et investir le Mexique, veut revenir sur
                    sa décision. Averti, Cortés prend le large. Dans sa troupe, des partisans de
                    Diego de Vélasquez. Bientôt, sur ses talons, une expédition chargée de
                    l’arrêter. D’emblée, Cortés n’a guère de base de repli.

                Lorsque Cortés aborde au Yucatan, il a été précédé par deux
                    expéditions exploratoires entre 1516 et 1518, sources de renseignements. Les
                    troupes de Cortés comprennent nombre de vétérans des expéditions précédentes.

                La plupart de ceux qui se sont embarqués avec Cortés ne possèdent
                    rien. Les autres, partisans de Vélasquez, gouverneur de Cuba, possèdent des
                    domaines (encomiendas) où travaillent des Indiens
                    asservis.

                La domination des Aztèques qui règnent sur la quasi-totalité du
                    Mexique central à partir de la vallée de Mexico-Tenochtitlan est récente et mal
                    supportée. Les tributs sont lourds et, de surcroît, les Aztèques prélèvent des
                    jeunes filles et des jeunes gens afin qu’ils soient sacrifiés à leurs dieux.

                Dès l’abord, Cortés a la chance de trouver deux interprètes :
                    Jeronimo de Aguilar, captif depuis trois ans au lendemain d’un naufrage et qui
                    parle le maya. Et surtout celle que les Espagnols appellent Marina, la Malinche
                    fille d’un cacique aztèque vendue comme esclave dans la province de Tabasco, qui
                    parle à la fois son nahuatl natal et le maya tandis qu’Aguilar entend le maya et
                    le traduit en espagnol. D’ailleurs, très vite, Marina apprend le castillan.

                « Marina commença d’entrer dans la confidence du général, ce à quoi
                    elle appliqua toute l’adresse de son esprit en lui servant d’interprète avec une
                    fidélité très rare. Il est vrai que Cortés l’y avait engagée par son intimité
                    puisqu’il eut d’elle un fils... » lit-on dans la première lettre envoyée au nom
                    de Cortés à Charles Quint.

                Elle avait vingt ans. Grâce à elle, de bout en bout, Cortés saura ce
                    que pense l’autre partie. Il est maître du langage. Mieux, il est à même
                    d’entre-deviner la perception de l’adversaire. Un avantage que les Aztèques
                    n’auront à aucun moment.

                Pour nous qui relisons aujourd’hui les fragments laissés par
                    l’histoire de cette tragédie, nous sommes frappés par son extrême
                    concision — moins de dix-huit mois pour jeter à bas un grand empire avec une
                    poignée d’hommes —, sa densité dramatique qu’on peut ordonnancer en quelques
                    séquences.

                Voici Cortés entrant en terre inconnue : le Mexique avec, au nord,
                    son morne désert de sable caillouteux ; au sud, où il aborde, des plages
                    tropicales souvent jouxtées de brousses marécageuses. Au centre, où se trouve
                    l’empire aztèque, où se déroule presque entièrement notre relation, de hauts
                    plateaux dominés par des sommets de plus de 5 000 m dont le Popocatepetl et
                    l’Orizaba. Sur la côte caraïbe, le soleil est de plomb, les nuits étouffantes.
                    Sur le haut plateau, à la chaleur du jour succèdent des nuits froides. Mais pour
                    des paysans venus de Castille, d’Andalousie et d’Estrémadure, habitués à des
                    étés torrides et des hivers montagnards très rudes, ces climats ne sont pas trop
                    pénibles.

                Depuis le débarquement, les préparatifs ont duré six mois. Premier
                    point d’appui : Cempoal. Cortés a fait alliance avec le cacique, en a reçu comme
                    témoignage des esclaves, dont la très belle Marina et, ayant assuré ses
                    arrières, se met en marche vers Mexico le 16 août 1519. Jusque-là, tout est
                    incertain. La nature du terrain n’est pas encore connue, la puissance militaire
                    des Aztèques, qui paraît considérable selon les peuples dominés, n’a pas été
                    testée.

                Après quelques rencontres avec les Indiens, les unes pacifiques, les
                    autres non, dont Cortés se tire toujours au mieux grâce à son esprit politique
                    et à sa détermination, l’expédition atteint les côtes de Veracruz. Chaque fois
                    qu’il est possible d’éviter le combat, Cortés parlemente ; lorsque le conflit
                    est inévitable, les Espagnols s’imposent grâce à leur supériorité militaire.
                    Bientôt, on est en contact avec les émissaires du souverain aztèque Moctezuma. 
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                 Dès le début, Cortés, avec ses chevaux, ses armes à feu,
                    pratique une politique d’intoxication. La décision de marcher sur le centre de
                    la puissance aztèque est déjà sans doute prise par Cortés lorsqu’il exécute,
                    coup sur coup, deux actes importants marquant l’un et l’autre une rupture. Il
                    rompt toute allégeance envers le gouverneur de Cuba en fondant — dans la
                    tradition du vieux droit communal — la ville de Villa Rica de la Veracruz, ce
                    qui le rend désormais juridiquement comptable à l’égard de la seule Couronne. Et
                    il coupe toute communication avec Cuba en faisant échouer ses navires afin de
                    neutraliser les partisans de Vélasquez. Ennemis inconnus en face, adversaires
                    décidés à le perdre à l’arrière. Il met ainsi l’expédition dans la situation de
                    vaincre ou de mourir. Pour atteindre Mexico, il lui faut franchir deux cols
                    situés à 3 000 m et couvrir quelque 400 km. Cortés place sa conquête sous le
                    double signe du service de Dieu et du service de Sa Majesté Charles Quint.

                Les Aztèques ne sont puissants que depuis peu. S’alliant avec les
                    cités Texcuco et Tlacopan qu’ils surclassent rapidement, ils dominent
                    trente-huit provinces tributaires conservant leurs institutions propres. A
                    l’intérieur de cet empire tout récent, des poches de résistance échappent au
                    contrôle aztèque : ainsi de Tlaxcala. Bientôt, l’arrivée de Cortés,
                    l’interprétation de sa venue, son habileté à jouer des divisions politiques et
                    des conflits latents, font éclater le système de domination aztèque.

                S’étant assuré du littoral où il laisse cent cinquante hommes,
                    disposant d’informations, Cortés se met en marche avec quinze cavaliers et
                    quatre cents fantassins. En chemin, la résistance des Otomis est brisée. Les
                    Indiens de Tlaxcala, après un premier choc, se rangent, par haine des Aztèques,
                    aux côtés des nouveaux venus dotés de si grands pouvoirs.

                L’alliance avec cette province rebelle aux Aztèques est un des coups
                    de génie de Cortés. Elle aide grandement son succès militaire.

                Cortés, avec prudence pourtant, séjourne à Tlaxcala comme en milieu
                    ennemi : gardes et sentinelles se relayant, de jour comme de
                    nuit. Il recueille le plus d’informations possible sur Mexico et la puissance
                    aztèque et désormais utilise contre les Aztèques toutes les alliances que permet
                    la dure domination de ces derniers.

                Cortés est un irrégulier qui a besoin de résultats rapides pour
                    justifier sa conduite. Dès qu’il trouve de l’or, il l’expédie au roi afin que
                    son expédition soit légitimée.

                Le premier galion de retour du Mexique arrive en décembre 1519 au
                    port de Séville. Charles Quint se fait envoyer à Gand les trésors que ce galion
                    contenait. Albrecht Durer qui les vit à Bruxelles note dans son journal en août
                    1520 :« Rien de ce que j’ai vu auparavant n’a autant réjoui mon cœur : une lune
                    en argent massif large comme les deux bras étendus et un soleil en or massif de
                    la même largeur... certaines œuvres révèlent un art étonnant et j’ai été
                    stupéfait par l’ingéniosité subtile des habitants de ces pays lointains. »

                Cortés écrit au roi pour lui relater les événements, pour se
                    justifier et pour faire miroiter les fruits de la conquête. Les Lettres de
                    relation de Cortés font partie d’une stratégie globale. Elles sont, de surcroît,
                    écrites dans un beau et sobre castillan. Dans sa lettre datée du 30 octobre
                    1519, à la veille du départ ultime pour Mexico, Cortés propose que le pays qu’il
                    est en train de conquérir pour la Couronne s’appelle la « Nouvelle-Espagne de la
                    mer océane ».

                On reprend la route de Mexico. Non seulement avec les quelques
                    centaines d’Indiens de Cempoal mais avec plusieurs milliers de ceux de Tlaxcala.

                En chemin, un piège est tendu à Cholula, vassale des Aztèques.
                    Prévenus, les Espagnols frappent les premiers. De toute façon, ce sont des
                    adversaires des Indiens de Tlaxcala et le massacre des uns cimente l’alliance
                    avec les autres.

                La marche vers Mexico dure trois mois. Cortés, par la guerre ou par
                    la diplomatie, ou par la combinaison de l’une et de l’autre, ne laisse derrière
                    lui que des tribus amies ou soumises.

                C’est au début de novembre, en cheminant par la montagne, que les
                    Espagnols aperçoivent Mexico en contrebas. Ils sont à une trentaine de kilomètres
                    du lac qui, à cette époque de l’année, recouvre la plus grande partie de la
                    vallée. Le lac s’étend sur près de 80 km et il est divisé en une demi-douzaine
                    de lagunes communiquant les unes avec les autres. Dix grandes villes et une
                    quinzaine de petites s’alignent sur ses berges.

                Cette fois, c’est la dernière étape. Aucun obstacle n’a arrêté
                    l’ardeur et la ténacité des Espagnols. Le 8 novembre 1519 a lieu, dans les
                    faubourgs de Mexico, la très singulière entrevue entre le souverain aztèque,
                    Mocte-zuma, et le capitaine espagnol. Il ne s’agit pas d’un dialogue : deux voix
                    parlent avec des visions du monde radicalement différentes. La conquête du
                    Mexique est bien la première aventure coloniale au sens que ce mot a connu
                    au siècle dernier.

                Moctezuma l’accueille, subjugué, et Cortés pénètre pacifiquement dans
                    Mexico le 10 novembre 1519.

                L’investissement de Mexico est sans doute unique dans l’histoire en
                    matière d’économie de moyens militaires. Il est vrai que l’adversaire n’est pas
                    anéanti ou vaincu mais momentanément subjugué : les dieux viennent d’arriver,
                    porteurs d’Apocalypse.

                Jusque-là, tout va bien pour les Espagnols. Les étrangers sont reçus
                    avec des marques de déférence rares. Ils sont chargés de sacré. Ils sont au cœur
                    même de la citadelle. Arrêtons-nous un instant pour jeter un coup d’œil en
                    arrière.

                Cortés a consenti à jouer à la fois sa fortune et sa vie sur la
                    perspective d’une conquête. La fondation de la ville de Veracruz a légitimé son
                    entreprise. L’élection de Cortés au rang de capitaine général sera d’ailleurs
                    confirmée par Charles Quint qu’il a tenu informé de son entreprise et auquel il
                    s’est hâté d’envoyer ses prises les plus somptueuses.

                Sur le terrain, il a neutralisé les vélasquistes, n’a pas commis
                    d’exactions inutiles, a pratiqué une politique d’alliances large en se ménageant
                    toujours des arrières sûrs du côté indien. Il a usé d’opérations psychologiques
                    pour impressionner, combattu lorsque c’était inévitable, de façon
                    offensive et brève. C’est avec très peu de pertes qu’au bout de six mois il est
                    arrivé à Mexico. A peine une soixantaine d’hommes sont morts, surtout de maladie
                    ou des suites de leurs blessures. Il n’a avec lui qu’à peine un demi-millier
                    d’Espagnols mais au moins trois à quatre mille auxiliaires indiens, ses alliés.

                Il a vu Moctezuma. Il a entendu ce que lui a traduit Marina. Il
                    entrevoit sans doute qu’il occupe avec ses compagnons un statut sans rapport
                    avec leur condition. Peut-être a-t-il interrogé Marina pour en savoir davantage.
                    Le souverain aztèque a-t-il rusé ? Croit-il vraiment que les étrangers sont des
                    divinités revenues prendre possession de leurs biens ? L’investissement de
                    Mexico est un coup de dés et, tandis qu’en rangs compacts les Espagnols
                    franchissent les digues et découvrent Tenochtitlan, la cité lacustre, et sa
                    splendeur, ils vivent un triomphe angoissé.

                Voici des hommes opérant une intrusion armée, accompagnés
                    d’adversaires des Aztèques, parés d’une aura divine fragile puisque leur chef en
                    connaît l’imposture et qui, demain, peuvent se retrouver dans un guet-apens.
                    Bientôt ils trouvent l’or dissimulé des Aztèques : la fièvre est à son comble.
                    Ils ont touché au but, mais comment repartir avec le trésor ?

                En dépit de l’accueil de Moctezuma, du statut magique dont ils
                    semblent jouir, les Espagnols se jugent dans une situation précaire. Cortés
                    apprend bientôt qu’un gouverneur de Moctezuma a tué, en bataille rangée,
                    plusieurs Espagnols de la garnison de Veracruz. A cette nouvelle, Cortés présume
                    que le gouverneur a agi sur ordre de Moctezuma et, prenant cet événement pour
                    prétexte, il décide de s’assurer du souverain.

                C’est alors que Cortés et son état-major — les hommes de décision
                    dans lesquels il a confiance — se résolvent à enlever Moctezuma. On demande
                    audience. On est six. On va tenter un coup de force. En commando. Peu nombreux
                    pour ne pas donner l’alerte. Pas assez si le souverain résiste. A la merci de
                    l’adversaire s’il appelle sa garde à l’aide.

                C’est l’angoisse au ventre que ces hommes pénètrent auprès
                    du souverain. Va-t-il céder sans trop faire d’esclandre ou opposer résistance ?
                    Le calcul de Cortés repose sur sa perception de Moctezuma : le souverain est
                    faible, il en a l’intuition. Tout dans son comportement depuis la première
                    rencontre indique l’absence d’arrogance à l’égard des Espagnols, sa soumission
                    intérieure. Il faut agir tant qu’il est possible de subjuguer. Mais le souverain
                    proteste, il veut conserver son autonomie. Abdiquer son pouvoir de façon
                    symbolique était une obligation, mais consentir à perdre toute liberté ne se
                    pouvait sans protester. Moctezuma refuse d’admettre ce qu’il a déjà accepté : il
                    n’est plus le maître. Il argumente. C’est alors qu’il est menacé. L’un des
                    Espagnols élève la voix, met la main à l’épée. Moctezuma n’appelle pas les
                    siens. Il subit l’ascendant des étrangers. Il les suit. Il rassure les siens en
                    leur disant que tout va bien. Il ne cherche pas l’affrontement. Il courbe le dos
                    devant le destin. Il est résigné. Il s’en remet, soumis, au bon vouloir de ceux
                    qui se sont imposés en sa maison.

                Tout est perdu désormais pour Moctezuma. Les « venus de loin » sur
                    les vagues, ceux qui montent des bêtes étranges douées de pouvoir, ceux qui
                    crachent le feu faisant éclater la roche et l’arbre, ceux qui portent barbe
                    épaisse et glaive qui ne s’émousse pas, ceux dont les chiens sont féroces, sont
                    venus désormais. Rien n’a pu les arrêter. Ni les incantations et les sacrifices,
                    ni la ruse et les obstacles, ni les présents et les leurres. Ils sont venus.
                    Amenant avec eux les ennemis des Aztèques, ceux qui avaient été vaincus et
                    assujettis, ceux qui résistaient encore mais pleins de crainte. Et les voilà
                    protégés par les « venus de loin », paradant avec assurance dans Mexico. Les
                    temps de catastrophe approchent. On ne peut se cacher, on ne peut fuir,
                    peut-être est-il possible d’émouvoir en se montrant docile ou bien n’y a-t-il
                    rien à faire d’autre que s’exécuter ?

                Au début, on a laissé à Moctezuma ses servantes et ses serviteurs. Le
                    souverain prisonnier jouit encore de l’ombre de son pouvoir. Il peut rassurer
                    ses sujets, les tenir en paix pour le bénéfice des « venus de loin ». Il peut
                    conserver son faste, ses habitudes. C’est la part de tranquillité que lui
                    laisse Cortés. Un fil rattache Moctezuma à Mexico, les gens de sa maison et des
                    émissaires dont ont besoin, pour se rassurer, et Moctezuma et Cortés.

                Moctezuma fut, malgré lui, l’un des artisans de la défaite aztèque.
                    Incertain, craintif, il se laisse capturer par l’adversaire. Il est vrai qu’à
                    ses yeux celui-ci est surnaturel. Le gouvernement aztèque et ses subordonnés,
                    mandés à Mexico, sont jugés et condamnés à être publiquement exécutés en
                    présence de Moctezuma. Cortés marque ainsi qu’il exerce le pouvoir.

                Les jours coulent, incertains. Stupeur et sans doute colère chez les
                    Aztèques dont le souverain est détenu par les venus d’ailleurs. Ceux qui, avant
                    leur intrusion dans la cité, proposaient de s’opposer à leur entrée, se donnent
                    raison. Mais que faire sans l’accord du souverain ? Précaire armistice pour les
                    Espagnols tant que Moctezuma coopère. Maintenant il est vraiment prisonnier.
                    Pour éviter toute fuite, on l’a enchaîné. Nuit et jour, depuis le début, on le
                    garde. Combien de temps la situation peut-elle se prolonger ? Mexico est comme
                    un piège avec ses trois digues de sortie si aisées à interdire.

                Soudain cette tension pour les Espagnols éclate en crise. Des hommes
                    envoyés par le gouverneur de Cuba ont débarqué. Ils se sont heurtés
                    victorieusement à la petite troupe que Cortés avait laissée auprès des navires à
                    Veracruz et ils arrivent pour arrêter le conquistador.

                Pas de temps à perdre pour Cortés. Il faut arrêter ou neutraliser
                    cette expédition avant qu’elle n’atteigne Mexico. Il ne saurait être question de
                    partager le butin de la cité, moins encore d’y renoncer. Ni de se combattre
                    devant les Aztèques. Et Cortés parvient à ses fins à la fois par la
                    ruse — soudoyer les lieutenants de son adversaire, Narvaez — et par la force,
                    mais en opérant de nuit, par surprise. Le voilà débarrassé d’un rival et de
                    retour avec un contingent largement doublé et au-delà.

                Mais, pendant son absence, son lieutenant Pedro de Alvarado a voulu
                    prendre l’initiative. Malencontreusement, il a brisé l’armistice tacite
                    qu’observaient les deux parties. Profitant d’une réunion des caciques et
                    autres chefs, il a fait ouvrir le feu. Son but : liquider l’aristocratie de
                    l’adversaire et terroriser ainsi la cité. C’est assez dans sa manière. Déjà, en
                    débarquant à l’île de Cozumel, tout au début de l’expédition, il avait terrorisé
                    des populations que Cortés avait dû par la suite rassurer à grand-peine. Pedro
                    de Alvarado est un homme de grand courage, au tempérament offensif. Un excellent
                    lieutenant à condition d’être contrôlé et de ne pas avoir à prendre de décisions
                    politiques. Cependant Alvarado prétend n’avoir agi que pour prévenir, ayant eu
                    vent d’une conspiration.

                La seconde entrée à Mexico ne ressemble en rien à la première. Cette
                    fois, les hostilités sont ouvertes. Heureusement, il reste l’atout qu’est le
                    prisonnier Moctezuma. Celui-ci, à l’instigation des Espagnols, va s’interposer
                    entre les belligérants. En vain. Blessé d’une pierre lancée par les Aztèques, il
                    meurt — au regret des Espagnols, cette fois sans autre recours qu’eux-mêmes. Les
                    Aztèques se donnent un autre souverain : Cuitlahuac.

                Singulier moment où les Espagnols sont au cœur même de la citadelle
                    d’un empire, avec, en leur possession, le trésor royal. Au but même, mais dans
                    un piège dont sortir ne peut que coûter très cher. Car il faut sortir. La
                    position est intenable. Trop de guerriers aztèques et pas assez d’espace pour
                    manœuvrer. Les conquérants se trouvent dans une situation militaire aberrante
                    par la force des circonstances, par le hasard du malentendu, par l’erreur
                    d’Alvarado.

                La route la plus propice pour sortir de la ville est la chaussée de
                    Tacuba qui est aussi la plus courte. Les huit ponts qui se trouvaient répartis
                    sur ses 3 km ayant été détruits, on confectionne un pont mobile pour franchir
                    les fossés et c’est de nuit, bien sûr, qu’on tente de fuir. Il était impensable
                    de sortir inaperçus. Au bas mot, il devait bien y avoir quelque trois à quatre
                    mille hommes entre Espagnols et auxiliaires indiens, sans compter les bagages.

                Se charger le moins possible, conseille Cortés. Les plus avisés se
                    rangent à son avis. Pour fuir, il faut être léger.

                On décide de faire retraite la nuit du 30 juin 1520.
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                Sandoval ouvre la marche ; au centre, Cortés avec l’artillerie,
                    le trésor, les prisonniers — dont un fils et deux filles de Moctezuma — et les
                    femmes; à l’arrière-garde, dans la position la plus difficile, Pedro de
                    Alvarado.

                Cette nuit-là, il y a une pluie fine, un de ces crachins
                    mélancoliques et tièdes comme on en connaît à cette saison au Mexique. Chacun
                    s’est, avant le départ, recommandé à Dieu. Pour seul réconfort, la présence des
                    siens. Et l’espérance d’en sortir vivant. L’alerte, prévisible, est donnée. Il
                    faut combattre pour forcer les issues. Et l’imprévu arrive : le pont mobile qui
                    devait servir à plusieurs reprises s’est enfoncé sous le poids du passage et ne
                    peut plus être dégagé. La fuite organisée se transforme en débandade.

                Au cours de cette nuit, que les Espagnols appellent, dans la belle
                    tradition retenue du castillan du 
                        XVI
                    e siècle, la Noche
                    triste (Nuit triste), Cortés perd une grande partie de ses effectifs et ne
                    sauve que vingt-trois chevaux sur quatre-vingt-seize. L’arrière-garde est
                    presque entièrement liquidée mais Alvarado, qui a toutes les audaces et toutes
                    les chances, s’en tire. L’artillerie est perdue. Beaucoup d’hommes,
                    particulièrement ceux de Narvaez, sont morts, surchargés d’or, ne pouvant ni
                    nager ni se dégager.

                Le fils et les deux filles de Moctezuma sont morts. Mais Marina a
                    survécu. Les cités du lac Texcuco dont Cortés avait cherché l’alliance n’ont pas
                    pris part au combat.

                Pendant ce temps, parmi les Aztèques, une épidémie de variole sévit
                    déjà. Elle frappe jusqu’au successeur de Moctezuma. Les Espagnols ne sont pas
                    immédiatement poursuivis. Ce répit n’aurait pas dû leur être donné. Peut-être
                    a-t-il fallu du temps pour organiser la sortie des guerriers ? Les Espagnols ont
                    cependant eu tout juste le temps de retrouver quelques forces, de panser les
                    blessés, de se compter, car ils doivent encore combattre.

                Otumba, le 7 juillet 1520. La plus importante et la plus difficile
                    des batailles livrées par Cortés. Celle de l’énergie du désespoir. Elle se livre
                    avec une troupe en retraite ayant subi de très lourdes pertes. Sans canons, sans
                    arquebuses, les hommes valides représentent à peine 50 % de l’effectif initial.

                Prévoyant, Cortés n’a pas voulu qu’on fatigue les chevaux en
                    leur faisant transporter les blessés. Il sait que l’adversaire a tout intérêt à
                    poursuivre son avantage. Qu’il doit essayer de transformer ce dur revers en
                    catastrophe absolue. On a gardé frais les chevaux qui sont la force de frappe,
                    l’élément de choc de la bataille.

                Et voici, à l’horizon proche, les troupes nombreuses des Aztèques
                    avec leurs cris, leurs roulements de tambours, toute la rumeur, de plus en plus
                    assourdissante, de la guerre pour impressionner l’adversaire, le frapper de
                    peur, le clouer d’angoisse. Les troupes aguerries savent résister au choc sonore
                    de la bataille; la discipline, l’organisation sont les fondements de cette
                    cohésion assurant la fermeté. Mais cette fois, après le cauchemar de la sortie
                    de Mexico, en pleine retraite avec le train des blessés, sans renfort ni aide à
                    attendre de personne, seuls absolument et en si petit nombre, si fatigués, les
                    Espagnols ont dû sentir passer l’ombre de la mort prochaine.

                Cortés a parlé. Il a exhorté. Rappelé les victoires anciennes et la
                    valeur des siens. Pas d’autre choix que la victoire. L’aide de Dieu et de la
                    Vierge. Et l’offensive.

                Si désespérée que soit la situation, les Espagnols, tout au long de
                    la conquête, au Mexique comme au Pérou, choisissent toujours l’offensive. Non
                    seulement aller sus à l’ennemi montre qu’on ne le craint pas et qu’on escompte
                    le vaincre, mais c’est uniquement dans l’offensive ou dans la poursuite que la
                    cavalerie est performante.

                Une fois de plus, la cavalerie emporte la décision. En grand danger
                    d’être débordé, bien que Cortés ait étiré au maximum ses troupes en mordant sur
                    la profondeur, on réussit à retourner la situation. Dans le combat antique, la
                    mort du commandant en chef, souverain ou général, provoque la déroute. Ainsi
                    chez les Aztèques. Avec une poignée de cavaliers, Cortés réussit une percée
                    jusqu’au chef aztèque, celui aux parures somptueuses. La mort de celui-ci donne
                    plus que la journée aux Espagnols. Elle leur sauve la vie et scelle déjà le
                    destin de Mexico. Saufs, les Espagnols reviendront. Heureusement, l’alliance
                    avec Tlaxcala n’est pas rompue. Les Espagnols y parviennent le 12
                    juillet, peuvent se refaire et préparer, comme Cortés en a l’intention, une
                    nouvelle offensive.

                A Mexico l’épidémie de variole fait des ravages. D’où vient cette
                    malédiction ? A quel dieu se vouer ? A quel charme faire appel ? On multiplie
                    les sacrifices. Les prêtres cherchent d’obscures réponses : on meurt par
                    grappes. La terreur est partout. Comment le mal se glisse-t-il ? Quelle amulette
                    peut encore en préserver ?

                Les venus d’ailleurs sont repartis, chassés, en laissant leur
                    malédiction. Mais au moins ils ne reviendront plus. Deux siècles plus tôt, les
                    Mongols cherchaient la bataille d’anéantissement. Les Aztèques se meuvent dans
                    un autre univers et ils vont en payer le prix.

                Les pertes sont considérables. Comme toujours, les chiffres diffèrent
                    selon les sources. La plus probable des proportions oscille entre 25 et 45 % de
                    pertes du côté espagnol. Mais les plus valeureux des compagnons de Cortés, à
                    l’exception d’Alonso de Avila, ont survécu. Même Alvarado qui dirigeait
                    l’arrière-garde.

                Et puis Marina, la compagne de Cortés, son interprète, le truchement
                    du destin qui fait entrevoir l’univers de l’adversaire.

                Singulière figure que celle de Marina : celle qui fut rejetée par les
                    siens et qui se range aux côtés des venus d’ailleurs. Celle que Cortés a aimée
                    et qui, sans nul doute, a aimé Cortés pour jusqu’au bout servir son dessein.
                    Celle qui véhicule et retransmet. Celle qui enseigne et explique.

                Elle aura, en 1523, soit trois ans après sa première rencontre avec
                    Cortés, un fils, Martin Cortés, que celui-ci reconnaît. Que pouvait-elle bien
                    ressentir, non d’amour ou d’attachement, mais d’étrangeté dans cette rencontre
                    de mondes aux croyances si différentes ? Quelle part d’elle-même comprenait le
                    comportement des Espagnols ? Quelle distance y avait-il entre comprendre la
                    langue et en saisir les signifiants ? Si elle peut être perçue — à l’heure des
                    indigénismes et des nationalismes au goût de l’époque — comme la Malinche, la
                    traîtresse (pourquoi davantage que ceux de Tlaxcala qui pensaient trouver en
                    Cortés l’allié providentiel contre les Aztèques ?), on peut aussi et peut-être
                    surtout voir en elle à la fois une figure du destin fondé sur le langage comme
                    pouvoir (ne participe-t-elle pas à celui des dieux ?) et une amoureuse allant
                    jusqu’au bout de son choix comme toute amoureuse tragique.

                Les Aztèques croyaient que les venus d’ailleurs avaient fui pour
                    toujours. Le 7 septembre 1520, dédié sur leur calendrier à la mort, ils
                    intronisent un nouveau souverain : Cuitlahuac. L’épidémie, lentement, perd de
                    son intensité. Sept mois passent dans la paix.

                 

                Quatre mondes avaient précédé celui dans lequel vivaient les
                    Aztèques. Chacun de ces mondes avait été détruit par un cataclysme. Le dernier
                    par un déluge. Le cinquième monde, tout comme les précédents, était condamné à
                    disparaître à une date fixée dès l’origine. Ainsi pensaient les Aztèques.
                    L’Occident a connu la peur de l’an mille. Longtemps a régné la terreur de la fin
                    du monde, l’angoisse de l’Apocalypse. Aujourd’hui encore, la terreur renaît bien
                    vite dans les plus modernes des sociétés.

                Le soleil créé par les dieux tire son existence et son mouvement du
                    sacrifice originel des dieux et de leur sang (sacer facere
                    ne veut-il pas dire rendre sacré ?). Afin qu’il puisse poursuivre chaque jour sa
                    course, il faut que les hommes, à l’instar des dieux, lui offrent du sang en
                    sacrifice. Le sang nourrit le soleil et l’holocauste des victimes est nécessaire
                    à la survie même de l’espèce humaine. Les dieux goûtent le sacrifice, ainsi
                    d’Iphigénie chez les Grecs. Soustelle dit :« Le sacrifice humain est une
                    transmutation par laquelle on fait de la vie avec de la mort. »

                Arracher le cœur d’une victime offerte en holocauste était le signe
                    d’une cruauté extrême pour les Espagnols.

                Pour les Espagnols, comment considérer comme appartenant tout à fait
                    à la même espèce des gens coupables à leurs yeux d’idolâtrie, de sodomie et de
                    cannibalisme (pecado de sodomia y de idolatria y de corner
                        hombres) ? Comment auraient-ils pu imaginer que les Aztèques pensaient
                    absorber la chair même du dieu ?

                Les Espagnols, de leur côté et à leur façon, se livraient à de
                    terribles cruautés, comme le rapportent par exemple Diego de Landa ou Las Casas.

                A l’origine, les Aztèques étaient une tribu relativement peu
                    importante venue du nord-ouest et installée dans la vallée de Mexico au 
                        XIII
                    e siècle. En 1325, ils fondent leur cité,
                    Tenochtitlan sur le lac Texcuco, et un siècle plus tard émergent comme une
                    puissance majeure et forment une triple alliance avec les cités voisines de
                    Texcuco et de Tlacopan (Tacuba). Sous la direction des Aztèques, cette alliance
                    établit sa domination sur les tribus voisines qui lui paient tribut tout en
                    conservant leur pouvoir autonome. La discorde éclate entre alliés, et les
                    Aztèques s’imposent comme maîtres incontestés et établissent leur domination sur
                    la quasi-totalité du Mexique central dans le dernier quart du 
                        XV
                    e siècle. Tenochtitlan devient, moins de
                    cinquante ans avant l’arrivée des Espagnols, la capitale de l’empire. La
                    population de la ville est estimée à quatre-cent mille habitants (à la même
                    époque, Paris en avait soixante-cinq mille). D’autres estimations vont jusqu’à
                    sept cent mille.

                La conception de la guerre des Aztèques explique en grande partie
                    leur défaite. La guerre est menée par les Aztèques pour des motifs religieux et
                    économiques : honorer le dieu Uizilopochtli (Huichilobos) de victimes et
                    prélever des tributs.

                Les opérations militaires sont codifiées par des préparatifs
                    propitiatoires et des ambassades, l’adversaire étant dûment averti des
                    intentions à son égard. Les attaques nocturnes ne sont effectuées que les nuits
                    de pleine lune. L’effet de surprise est hors des conceptions militaires des
                    Aztèques.

                Les Aztèques n’avaient pas d’armée régulière professionnelle, à
                    l’exception de leur corps de guerriers d’élite par définition très peu nombreux.
                    Mais tous les jeunes gens recevaient un entraînement militaire à partir de l’âge
                    de quinze ans, ce qui permettait une mobilisation considérable. Il fallait qu’un
                    jeune parvienne à faire un prisonnier pour devenir un guerrier et il fallait en
                    faire quatre pour être considéré comme un guerrier d’élite. La plupart
                    retournaient chez eux après une période d’entraînement et reprenaient les
                    travaux des champs.

                Les corps d’élite, vêtus de façon distincte et qui constituaient les
                    gardes du corps du souverain, étaient les guerriers du jaguar et les guerriers
                    de l’aigle. Les petites unités avaient une vingtaine d’hommes, les plus grosses
                    variaient entre deux cents et huit cents. Les guerriers se peignaient la face en
                    rouge, blanc et noir. Les chefs étaient immédiatement reconnaissables à leurs
                    parures somptueuses et c’étaient évidemment ceux-là qu’on tentait de prendre
                    pour prisonniers. On se protégeait avec une cotte de coton très serrée, épaisse
                    de quatre à cinq centimètres, que les Espagnols adoptèrent très vite lorsqu’ils
                    s’aperçurent à quel point le climat ne permettait pas le port de la cotte de
                    maille ou de l’armure. Le bouclier était de cuir.

                Avant le combat on faisait retentir tambours, conques et sifflets.
                    Les armes de jet comprenaient l’arc aux flèches à pointe d’obsidienne ou en bois
                    durci au feu assez peu efficaces ; le javelot court à pointe d’obsidienne et
                    surtout la fronde que les Aztèques manipulaient avec précision. Dans le corps à
                    corps, les Aztèques utilisaient trois armes : la lance à pointe d’obsidienne,
                    longue de deux mètres à deux mètres cinquante ; la macana ou masse de bois à
                    tête ronde ; et le maquahuitl, masse de bois piquetée tout du long de pointes
                    d’obsidienne. Ces deux dernières pouvaient être très dangereuses, l’obsidienne
                    étant plus tranchante que l’acier mais beaucoup plus fragile.

                La tactique était primitive : impressionner l’adversaire par le
                    bruit, lui décocher les armes de jet et se lancer dans le corps à corps. Des
                    réserves remplaçaient éventuellement les premières lignes. La ruse consistait à
                    faire semblant de fuir. La victoire de ces guerres ritualisées visait à
                    s’emparer du chef de l’armée opposée ou mieux à brûler son temple ainsi qu’à
                    faire des captifs voués au sacrifice. Les batailles étaient courtes et violentes
                    et ne provoquaient que peu de pertes, le but n’étant pas de tuer mais de
                    capturer. Il est significatif qu’on ne poursuive pas traditionnellement
                    l’adversaire défait pour l’anéantir. Si le réseau routier était bon, les
                    Aztèques ne disposaient pas d’animaux de bât et tout devait être transporté à
                    dos d’homme, aussi les campagnes prolongées étaient-elles très rares.

                Pour les Espagnols, la guerre d’Amérique est d’une tout autre nature;
                    elle n’est pas ritualisée comme celle des condottieri ou celle des chevaliers du
                    Moyen Age cherchant eux aussi à faire prisonniers les nobles pour rançon. Pour
                    les conquistadores, il s’agit de subjuguer et d’occuper de façon permanente au
                    moyen d’une guerre absolue.

                Ils sont soutenus par une foi sans faille sur laquelle veille le
                    prêtre qui les accompagne, légitimés par la Couronne et portés par le désir de
                    s’enrichir en se couvrant de gloire.

                Tous les participants de cette expédition savent ce qu’ils risquent.
                    Pour eux, la nature de cette guerre est totale. Elle est même différente de
                    celle menée il n’y a guère contre les musulmans. Cette fois, il s’agit non des
                    représentants d’une foi adverse mais d’une espèce radicalement
                        étrangère. Il faut subjuguer l’adversaire, anéantir sa force militaire ;
                    aucun compromis n’est possible. Les Espagnols se doivent d’imposer ce qui, à
                    leurs yeux, est la vraie foi et l’autorité de l’empereur.

                Comme des révolutionnaires, les Espagnols ne cherchent pas à modifier
                    ou accommoder un état de choses. Ils veulent abattre le pouvoir de l’adversaire
                    et lui substituer un ordre autre. Il s’agit d’une guerre à
                        mort.

                L’armement des conquistadores surclassait de loin celui des Indiens.
                    Les armes à feu, les armes de jet, canons, arquebuses, arbalètes, étaient d’une
                    puissance infiniment supérieure. Cependant les armes à feu jouent un rôle
                    relativement limité et surtout psychologique. Avant le siège de Mexico, lors de
                    la première marche sur la cité, Cortés ne dispose que de 500 kg de poudre.
                    L’arquebuse nécessitait une poudre bien sèche et il fallait de surcroît craquer
                    une allumette pour la mise à feu; l’arbalète elle-même, aux traits si efficaces,
                    demandait du temps pour être convenablement tendue et la corde supportait mal
                    l’humidité.

                Depuis les éléphants d’Hannibal ou les chevaux mongols,
                    jamais peut-être les animaux ne jouèrent un aussi grand rôle que le cheval,
                    animal inconnu, dans la conquête du Nouveau Monde, rôle à la fois psychologique
                    et physique.

                Non seulement le cheval confère la mobilité mais sa puissance de choc
                    est considérable. Initialement, il n’y avait dans l’expédition de Cortés que
                    seize chevaux. Tandis qu’en Europe, avec l’introduction des piques par les
                    carrés suisses et de l’arquebuse, la cavalerie commence à perdre sa supériorité
                    jusque-là quasi absolue, aux Amériques elles est souveraine face aux Indiens.
                    Avec la lance et l’épée, la cavalerie espagnole, montée légèrement, est d’une
                    grande efficacité. Après la cavalerie, l’infanterie, grâce à sa cohésion, ses
                    longues rapières à double tranchant en acier et ses qualités offensives, est
                    l’atout des Espagnols.

                Tant Cortés que Pizarre surent jouer des dissensions internes des
                    sociétés indigènes. Les alliances rapidement conclues retournent contre le
                    pouvoir en place, dont la domination est dure, tous les mécontents. La conquête
                    se déroule dans quatre zones majeures : Mexique et Pérou où dominent deux
                    empires centralisés, Colombie et La Plata et l’arrière-pays argentin. Et, dans
                    deux zones secondaires, le Chili et l’Amérique centrale.

                Ce sont les sociétés n’ayant pas d’État constitué qui résistent le
                    mieux et le plus longtemps à la pénétration espagnole : Araucans au Chili,
                    Indiens de la pampa argentine, Chichimèques du Nord Mexique. Une fois frappées à
                    la tête, les sociétés fortement hiérarchisées comme celles des Aztèques ou des
                    Indes sont ébranlées et sombrent dans le désarroi.

                Entre-temps, Cortés a préparé une seconde expédition. Il veut
                    conquérir Mexico. La Noche triste est à ses yeux un
                    épisode malheureux, elle ne scelle pas la guerre. Grande figure que celle de
                    Cortés : sans doute le plus grand des Espagnols de la génération de la conquête
                    où les hommes d’exception ne manquaient pas. Il se révèle aussi un homme d’État,
                    mettant en place les structures qui régissent le Mexique. C’est un homme
                    d’action, un chef de guerre à la tête politique. Dans sa dernière lettre
                    à Charles Quint, alors qu’il fait rebâtir Mexico, n’écrit-il pas :« Depuis cinq
                    mois qu’on y travaille, Mexico commence à prendre forme... elle ne tardera pas à
                    recouvrer son ancienne splendeur et le premier rang parmi les villes d’Amérique.
                    Je prendrai toute espèce de précautions pour que les Espagnols y soient toujours
                    les maîtres et contiennent à jamais les naturels du pays. »

                Très vite, Cortés est le dirigeant incontesté de l’expédition. Ne
                    s’opposant à personne tout en usant d’autorité, il prend part aux combats et
                    souvent en premier ligne — à cet égard il participe de la figure du chef
                    héroïque — et en exécute avec ses compagnons les tâches manuelles. Bernal Diaz,
                    qui s’insurge contre l’hagiographie écrite en Espagne par Gomara, reconnaît à
                    Cortés des mérites considérables :« Ses ressources étaient inépuisables... il
                    possédait le cœur et l’esprit qui sont l’essentiel dans ce genre d’affaire. »

                Durant les mois qui le séparent de la nouvelle marche vers Mexico,
                    Cortés renforce ses lignes de communication avec la côte, se rend maître des
                    cités qui lui sont hostiles, et isole Mexico.

                En août et en novembre 1520, plusieurs navires abordent à Vera
                    Cruz — dont l’un envoyé par Vélasquez à Narvaez, ignorant que celui-ci est
                    prisonnier de Cortés. Cela porte les effectifs du conquistador à près d’un
                    millier d’hommes. Cortés achète, d’autre part, toute une cargaison d’armes.

                La variole, apportée par un esclave noir du contingent de Narvaez,
                    décime Mexico pendant l’absence de Cortés. L’épidémie est terrible. Le
                    successeur de Moctezuma, Cuitlahuac, en meurt.

                Cette fois, Cortés connaît le terrain. Le système de défense de
                    Mexico-Tenochtitlan tient à son caractère lacustre. Ses digues sont aisées à
                    interdire. Et il imagine un chef-d’œuvre de stratégie et de grande tactique :
                    une combinaison terrestre et navale.

                Il fait préparer toutes les pièces nécessaires à la construction de
                    treize brigantins afin que le siège de Mexico soit aussi un blocus naval. Car la
                    prise de Mexico est aussi et peut-être surtout une opération navale. Cortés
                    organise un blocus grâce à sa flottille et ses opérations combinées terrestres
                    et lacustres qui vont mettre à genoux l’imprenable Mexico.

                En mars 1521, neuf mois après la Noche triste,
                    Cortés reprend la route de Mexico à partir de sa base de Tlaxcala. Par les
                    montagnes qui s’étirent jusqu’à Texcuco, une considérable file de porteurs
                    indiens accompagnés par trois cents Espagnols et plusieurs milliers de
                    Tlaxcaltèques transportent le matériel nécessaire à la construction d’une petite
                    flotte. Il faut parcourir quelque 80 km en montagne.

                Les brigantins sont construits par les Espagnols et durant le mois et
                    demi que dure le chantier, les Indiens creusent un canal long de 2 km reliant
                    Texcuco au lac. Un réservoir est aménagé à l’avant du canal. Le 28 avril, tout
                    est prêt. La messe est dite, les navires sont bénis et les Espagnols communient.
                    Le réservoir est ouvert et, tandis que l’eau met graduellement à flot les treize
                    brigantins, l’artillerie lance quelques salves. Cortés passe en revue ses
                    troupes. Avec les nouvelles recrues des îles et d’Espagne, la troupe se monte à
                    neuf cent vingt-cinq hommes, dont quatre-vingt-six cavaliers et cent dix-huit
                    arbalétriers et arquebusiers. Plus trois gros canons, quinze petites pièces et
                    dix quintaux de poudre.

                Fin mai, tout est en place pour le siège. Cortés s’est assuré la
                    maîtrise des communications et du ravitaillement.

                Chaque brigantin comporte douze rameurs, douze combattants, dont six
                    arbalétriers et arquebusiers. Cortés prend — et cela en indique
                    l’importance — le commandement de la flottille : soit trois cent vingt-cinq
                    hommes. Il a divisé en trois compagnies les troupes terrestres : celle de
                    Sandoval, désormais son lieutenant le plus proche : vingt-quatre cavaliers,
                    quatre arquebusiers, treize arbalétriers, cent cinquante fantassins et plusieurs
                    milliers d’auxiliaires indiens (trente mille ?). Cette force prend pied à
                    Iztapala-pan. La compagnie de Pedro de Alvarado : trente cavaliers, dix-huit
                    arbalétriers et arquebusiers, cent cinquante fantassins et plusieurs milliers
                    d’auxiliaires indiens (vingt-cinq mille ?). Cette force est basée à Tacuba. La
                    compagnie de Cristobal de Olid : trente-deux cavaliers, dix-huit arbalétriers et
                    arquebusiers, cent soixante fantassins et plusieurs milliers d’auxiliaires
                    indiens (vingt mille ?).

                Si Mexico avait à ce moment-là une population d’environ trois cent
                    mille ( ?) habitants, elle pouvait disposer de soixante-quinze mille hommes
                    valides, auxquels il faut ajouter ceux des cités alliées, soit peut-être cent
                    mille hommes au total.

                Le siège commence de façon dramatique par une opération confiée à
                    Olid et Alvarado : détruire l’aqueduc de Chapultepec qui alimente la ville en
                    eau potable. L’aqueduc est détruit le 26 mai 1521. Pour les Mexicains, c’est une
                    catastrophe. Dès le lendemain, des messagers espagnols sont dépêchés pour
                    proposer la paix après reddition. Celle-ci est refusée.

                Le 31 mai, Sandoval parvient à contrôler entièrement Iztapalapan
                    évacuée par les Mexicains. Cortés sort de Texcuco avec trois brigantins pour lui
                    porter appui. La ville est détruite et les forces de Sandoval avancent par la
                    route principale jusqu’à Mexico où elles rencontrent celles de Olid qui
                    progressaient depuis Coyocan. Alvarado, par la chaussée ouest s’avance vers
                    Tacuba.

                Très vite le blocus est général, sauf une issue volontairement
                    laissée ouverte par Cortés vers Tepeyal. L’adversaire n’a pas que le choix de
                    combattre ou de se rendre. Mais le nouveau souverain aztèque Cuatemoc est un
                    chef énergique. Contrairement à l’avis des modérés, il veut, non pas négocier ou
                    fuir, mais combattre.

                La première attaque des brigantins, menée contre le rocher de
                    Tepopolco, fait forte impression sur les Aztèques. Nous sommes toujours le 31
                    mai. Ces deux victoires le même jour incitent Cortés à entreprendre une
                    troisième opération : avec une trentaine d’hommes, il débarque à Xoloc, le fort
                    où s’unissent les chaussées de Coyoacan et d’Iztapalapan. Après un dur
                    affrontement, il parvient à débarquer trois canons de petit calibre et prend
                    position.

                Les chaussées étaient étroites — 7 à 8 m tout au plus. Sur un
                    tel front, les flancs protégés, les forces espagnoles avec les arbalètes, les
                    arquebuses et les canons n’avaient pas de mal à faucher les troupes mexicaines
                    toujours lourdement massées. Alors les cavaliers chargent et les fantassins
                    investissent le terrain.

                De bout en bout, les Mexicains s’en tiennent à une tactique
                    défensive.

                Cette première phase du siège culmine le 9 juin avec une attaque
                    combinée des forces d’Alvarado et de Sandoval à laquelle les Mexicains tiennent
                    tête.

                Mais au cours du mois de juin, le blocus commence à porter ses
                    fruits. Les brigantins donnent une chasse incessante et efficace aux
                    embarcations légères des Mexicains qui cherchent à ravitailler la ville. L’eau
                    plus ou moins saumâtre a remplacé celle de l’aqueduc. Bientôt, beaucoup
                    d’habitants non aztèques de la lagune se rendent et font allégeance. Cortés
                    profite de ce répit pour réorganiser sa flottille : l’épée étant trop courte
                    pour la bataille maritime, il fait employer des piques. Avec sa témérité
                    coutu-mière, Alvarado tente un coup de main sur la place du marché. Sa retraite
                    est bientôt coupée par les Aztèques et c’est à grand-peine qu’il parvient à se
                    dégager en laissant cinq prisonniers. Ceux-ci sont suppliciés, leurs têtes
                    fichées sur des piquets sont placées bien en évidence pour montrer aux Espagnols
                    le sort qui les attend. Bernal Diaz qui faisait partie de cette équipée échappe
                    de justesse à la mort.

                Pendant le siège, Cortés doit aussi faire face à une conspiration
                    destinée à l’assassiner, avec ses lieutenants, au profit de Diego de Vélasquez.
                    Habilement, ayant démasqué le meneur, Cortés feint de ne point connaître
                    l’identité des autres conjurés, trop heureux de s’en tirer à si bon compte.

                Un moment, le combat paraît incertain. Les auxiliaires indiens
                    abandonnent la lutte en masse. Cortés manque tomber aux mains des Aztèques et ne
                    doit son salut qu’au courage d’un de ses soldats qui lui sauve la vie au prix de
                    la sienne. Les Aztèques réussissent à faire prisonniers plus d’une dizaine
                    d’Espagnols en quelques jours : ils font circuler des rumeurs. Ils jettent
                    devant la colonne de Sandoval six têtes dont celle, supposée, de Cortés.
                    Durant une semaine entière, les Aztèques paraissent regagner l’initiative. Mais
                    ils sont, en fait, à bout de ressources.

                Cortés transfère son quartier général à Tlatelolco et il offre la
                    paix à plusieurs reprises sans succès.

                Du côté des assiégés, on est au bord du désespoir. L’eau est
                    saumâtre, les aliments depuis longtemps déjà se réduisent aux racines, aux
                    herbes, aux décoctions. On a mangé les bêtes domestiques puis les rats et les
                    autres rongeurs. Rien ne manque, ni la fièvre typhoïde, ni le typhus, ni le
                    choléra. Les blessés agonisent faute de soins possibles; toute plaie,
                    particulièrement à cette saison d’été, purule très vite. On a faim ; on a
                    toujours soif. Le liquide venu du lac est saumâtre. Il ne pleut pas. Il ne
                    pleuvra pas avant octobre.

                Que faire ? Tous les jours, les dieux sont implorés; les sacrifices
                    d’Espagnols sont accomplis avec l’espoir de renverser le cours des choses en
                    faveur des assiégés. On n’enterre plus les cadavres. Les guerriers qui ont
                    combattu tous les jours depuis bientôt trois mois sont épuisés par le manque de
                    nourriture. Les enfants en bas âge sont déjà morts ; les femmes n’avaient plus
                    de quoi les nourrir. Tout le jour, toute la nuit, on entend le rythme des
                    tambours qui battent pour scander et la guerre et l’appel du sacré. Les alliés
                    se sont rendus. Les auxiliaires des Espagnols, surtout ceux de Tlaxcala, sont
                    d’une extrême cruauté. On règle de vieux comptes avec des couches de haines
                    immémoriales ressassées de bouche à oreille, de mort en mort, contées par un
                    survivant pour que d’autres, à leur tour, reprennent le fer de la vengeance.

                On connaît le délire d’achever ceux qui vous dominaient ; on mutile
                    l’arrogance, on cloue au sol, on n’en finit plus de décharger sa haine et sa
                    peur. Rien n’échappe, tout est objet de tourments. Plus tard, on verra à
                    légiférer, à codifier les comportements. A cette minute mille fois vécue depuis
                    l’aube de l’Histoire jusqu’à aujourd’hui, rien d’autre n’existe que la loi du
                    vainqueur dont la jauge est le niveau de sa haine. On commet les horreurs qu’on
                    dénonçait mais celles-ci sont justes puisqu’elles sont infligées à l’ennemi.

                Le 25 juillet, la partie sud de la cité est conquise. Le 28,
                    Alvarado rejoint Cortés sur la grande place de Tlatelolco. Les assiégés se
                    défendent avec l’énergie du désespoir. Une deuxième proposition de reddition est
                    refusée. Les Mexicains sont réduits à ne tenir que la partie nord-est de la cité
                    défendue par des combattants épuisés.

                Le 13 août 1521, l’ultime assaut est donné. Alvarado attaque à partir
                    de Tacuba, Cortés par Iztapalapan, Sando-val par les eaux. La défense aztèque
                    s’effondre. On fuit.

                « Le massacre fut tel sur l’eau et sur la terre qu’avec les
                    prisonniers les pertes ennemies se montèrent à quarante mille. Les cris et les
                    pleurs des femmes et des enfants étaient si affreux que nous sentions nos cœurs
                    se briser. Nous eûmes plus de mal à empêcher nos auxiliaires de tuer et
                    d’infliger des tortures que nous n’en eûmes à combattre. Aucune cruauté aussi
                    inhumaine que celle pratiquée par les indigènes de ces régions n’a jamais été
                    vue chez aucun peuple », écrit Cortés à Charles Quint, passant sous silence les
                    inévitables exactions des siens.

                Toute résistance cesse, après deux mois et demi de siège, Mexico et
                    l’empire aztèque s’effondrent. Un monde commence à mourir.

                Un soldat aperçoit un canot richement décoré et parvient à s’en
                    emparer. C’est Cuatemoc, le souverain aztèque. Bientôt il est amené devant
                    Cortés. Il s’incline. Cortés lui donne l’accolade.

                La chronique rapporte que le souverain aztèque proposa à Cortés de le
                    tuer après avoir dit :« J’ai fait tout ce que je pouvais pour me défendre moi et
                    les miens avant d’en arriver là. Fais de moi ce que tu voudras. »

                Cortés lui fit entendre de bonnes paroles et le fit asseoir à sa
                    table. Par la suite, sur l’insistance de ses hommes, il consent à le faire
                    mettre à la question afin que le souverain avoue où l’or de Mexico serait caché.

                Le silence se fait. On n’entend plus les tambours. Les vainqueurs
                    entrent dans la ville. L’odeur est pestilentielle. On cherche, comme toujours,
                    le butin, les femmes. C’est quartier libre. Dans certaines armées, les troupes
                    avaient le privilège de trois jours et trois nuits de sac.

                Pour les Espagnols, la conquête s’apparente à une croisade : ils
                    apportent la lumière de la foi à des êtres qui ont jusque-là vécu dans les
                    ténèbres de l’abjection. Il s’agit, rappelons-le, de conquérir au nom du
                    souverain un nouvel empire, de se couvrir de gloire et de devenir riches. Bernal
                    Diaz résume cela avec son talent habituel :« Pour servir Dieu et Sa Majesté,
                    pour apporter la lumière à ceux qui vivent dans les ténèbres et pour devenir
                    riches ainsi que le désirent tous les hommes. »

                Pour les Aztèques, au moins dans la première phase, les nouveaux
                    arrivants sont des dieux dont le retour a été annoncé. Certaines sociétés sont
                    plus mortelles que d’autres et cette fragilité est toujours de l’ordre de
                    l’esprit.

                Une fois la lutte engagée, les dieux aztèques se révèlent inopérants.
                    Malgré leur courage et leur défense acharnée, les Aztèques sont abandonnés des
                    dieux ; leur temple est investi. Du côté espagnol, chaque matin, on récite au
                    pied de la croix l’Ave Maria. Leur entreprise est soutenue
                    par la foi et l’évangélisation justifie la conquête pour la plus grande gloire
                    de Dieu et du souverain espagnol. Le plus dur, en dehors de l’insécurité quasi
                    permanente, de la tension extrême, des fatigues, de la faim parfois, ce sont les
                    maladies. Elles tuent plus sûrement que les Indiens. Quant aux blessures, elles
                    provoquent souvent la gangrène.

                Parmi les nombreuses explications données à la stupéfiante conquête
                    du Nouveau Monde par des troupes aussi réduites, deux sont essentielles.

                Le niveau général de civilisation des populations amérindiennes était
                    infiniment plus bas que celui des Espagnols. Lorsque ceux-ci se heurtent aux
                    musulmans, qu’il s’agisse des Almoravides ou des Ottomans ou à d’autres sociétés
                    européennes comme durant les guerres d’Italie, la partie est autrement égale,
                    même si l’armée espagnole, la meilleure de l’époque en Occident, l’emporte
                    presque toujours. La civilisation des Amérindiens est avant tout organisée en
                    fonction d’une économie de la dépense et de principes agonistiques. Elle était
                    mal outillée pour résister à un affrontement avec l’Espagne technicienne et
                    conquérante de l’époque. Cela n’empêche pas la culture ou l’art précolombien d’avoir donné des chefs-d’œuvre absolus (a-t-on fait mieux que
                    Lascaux ?). Le génie de Cortés et sa chance font le reste : les alliances
                    politiques, le fait de disposer d’interprètes, l’initiative, la ténacité,
                    l’intelligence des situations. Au Mexique, comme au Pérou, les Espagnols
                    prennent l’initiative face à des adversaires un moment paralysés par la terreur
                    sacrée pour frapper à la tête et semer le désarroi.

                La seconde explication réside dans la terrible épidémie de variole
                    qui frappe dès 1519 le Mexique, puis fait rage sur le continent puisqu’elle
                    affecte jusqu’aux Incas, vers 1525-1526. L’Inca meurt de variole tandis qu’il
                    mène campagne dans le nord de son empire, aux marches méridionales de la
                    Colombie actuelle. C’est peu de temps après qu’arrive Pizarre. L’épidémie au
                    Mexique comme au Pérou frappe les Indiens et n’affecte que peu les Blancs. Les
                    Indiens ne peuvent y voir qu’un signe défavorable de plus à leur encontre,
                    tandis que les étrangers paraissent protégés. On a observé ce phénomène beaucoup
                    plus récemment au cours, par exemple, des premiers contacts entre aborigènes et
                    missionnaires en Amazonie.

                Dans son ouvrage Plagues and People in History,
                    William McNeil écrit :« Jusqu’à la Première Guerre mondiale — sauf peut-être
                    durant la guerre de Sécession et la guerre franco-prussienne —, maladies et
                    épidémies tuent plus de soldats que les batailles... Durant la guerre de Crimée
                    (1854-1856), il meurt dix fois plus de soldats par dysenterie que par les balles
                    russes du côté franco-anglais. Durant la guerre des Boers (1899-1902), il meurt
                    cinq fois plus de Britanniques par maladie, épidémies ou suites de blessures que
                    par les batailles. »

                Les estimations concernant le nombre des habitants du Nouveau Monde
                    ont grandement varié au cours des cinquante dernières années et ont fluctué
                    d’une dizaine de millions à quatre-vingts millions environ. Cette dernière
                    estimation, établie par l’école de Berkeley à partir d’extrapolations, est à
                    l’heure actuelle tenue pour vraisemblable (bien qu’on imagine mal comment,
                    surtout dans les Andes, on pouvait trouver la subsistance de quelque vingt à
                    vingt-cinq millions d’Indiens — le Mexique étant estimé à vingt-cinq ou trente
                    millions — ni pourquoi les Indiens auraient eu à l’époque une population
                    comparable à celle de la Chine fondée sur des fleuves aux limons fertiles et une
                    paysannerie d’une exceptionnelle ingéniosité).

                Une chose est certaine. Le continent a connu consécutivement à
                    l’épidémie un effondrement démographique. En 1568, soit moins d’un demi-siècle
                    après le débarquement des Espagnols, la population du Mexique est estimée à
                    trois millions de personnes ; vers 1620, elle descend à un million six cent
                    mille.

                Les Espagnols ont eux aussi contribué à cette chute. L’effondrement
                    des empires et de l’ensemble des valeurs qu’ils représentaient, le traumatisme
                    qui en est résulté, les exactions et le travail forcé ont joué leur rôle. Mais,
                    à aucun moment, les Espagnols n’ont eu ni les moyens humains — ne serait-ce
                    qu’en nombre — ni l’intention de supprimer ceux qui leur
                    servaient de main-d’œuvre. Ce qui a frappé le continent américain en ce 
                        XVI
                    e siècle doit être rapproché de la grande
                    peste qui dévasta l’Europe au 
                        XIV
                    e siècle, vidant certains pays de 30 à 50 %
                    de leur population en deux ou trois décennies.

                L’invasion espagnole déstructure l’univers traditionnel de façon
                    totale : dieu, institutions, langue, tout est imposé par un vainqueur qui
                    détient à la fois une conception autre de l’univers, des armes pour l’imposer et
                    même les clefs du royaume des cieux, tout en offrant aux vaincus la consolation
                    maintenant d’un au-delà meilleur. Pour les Aztèques comme pour les Incas, les
                    fondements des certitudes ont été brisés. Tous les peuples indiens furent
                    vaincus — y compris ceux qui, sans en mesurer les conséquences, firent alliance
                    tactique avec les Espagnols pour secouer le joug des Aztèques ou des Incas. Le
                    plus grand décalage entre Espagnols et Indiens n’aura pas été celui du nombre
                    mais celui du niveau de civilisation.

                Vainqueurs, les Espagnols ne pouvaient que faire disparaître le monde
                    de leurs adversaires idolâtres. Le pouvoir spirituel ne pouvait qu’être fondé
                    sur le christianisme et la sainte Église. A ce prix seulement on pouvait sauver
                    les âmes. L’histoire de la colonisation des Amériques est celle d’une dépossession
                    réussie par la force et la persuasion. L’oubli du passé était le destin des
                    Indiens jusqu’à ce que l’indigénisme tente récemment d’y regreffer un passé à
                    partir duquel il n’est guère aisé de fabriquer un avenir. Le triomphe de la
                    colonisation est la transformation des Indiens en chrétiens et dans leur
                    écrasante majorité en hispanophones.
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                LES PRÉSAGES AZTÈQUES
            

            
                
                    
                        Et tout ceci nous est arrivé
                    

                    
                        nous l’avons vu
                    

                    
                        nous l’avons contemplé
                    

                    
                        nous avons été accablés
                    

                    
                        par un triste et lamentable destin.
                    

                     

                    
                        Sur les chemins gisent les flèches brisées
                    

                    
                        les chevelures sont éparses
                    

                    
                        les maisons sont sans toit
                    

                    
                        et leurs murs sont rougis.
                    

                     
  
                        Les vers infestent les places et les rues
                    

                    
                        et les murs sont souillés de cervelle.
                    

                    
                        Les eaux sont rouges, elles sont comme teintées
                    

                    
                        et quand nous les buvions
                    

                    
                        c’est comme si nous buvions de Veau de salpêtre.
                    

                     
 
                        Nous frappions entre-temps les murs de terre sèche 
                    

                    
                        et notre héritage n’était qu’un réseau de crevasses
                    

                    
                        Jadis les boucliers furent sa sauvegarde
                    

                    
                        mais les boucliers mêmes ne purent défendre sa
                        solitude.
                    

                

                Ainsi parlent les chroniques des Aztèques en évoquant les derniers
                    jours de Mexico.

                Le débarquement des Espagnols fut précédé à Mexico d’une suite
                    de présages funestes.

                
                    Dix ans avant l’arrivée des Espagnols, apparut d’abord un
                        présage funeste dans le ciel. Une sorte d’épée de feu, une espèce de flamme
                        de feu, comme une aurore : cela apparaissait comme un ruissellement, comme
                        des lances dans le ciel.
                

                ... Et à l’époque où elle fit son apparition, elle
                        se montra une année entière. Cela commença en l’an 12-Maison.

                
                    Or, quand elle se montrait, c’était la panique générale : les
                        gens se frappaient les lèvres de leurs paumes, il y avait un grand effroi;
                        on faisait des commentaires sans fin.
                

                Autre présage funeste :

                ... Comme de lui-même, le feu prit, il s’embrasa.
                        Personne pourtant n’y mit le feu, mais comme de lui-même brûla le palais
                        d’Uizilopochtli...

                
                    ... Déjà s’embrasent les colonnes. De l’intérieur jaillissent
                        les flammes de feu, les langues de feu, les flammèches de feu.
                

                Très vite le feu consume toute la charpente du
                        palais... Mais quand on jetait de l’eau, quand on
                        essayait de l’éteindre, le feu ne faisait que gagner et brûler davantage. On
                        ne put l’éteindre : tout brûla.

                Autre présage :

                
                    Pendant qu’il y avait encore du soleil, une boule de feu
                        tomba. Elle se divisa en trois parties : elle surgit de là où le soleil se
                        couche, elle allait droit vers où le soleil se lève comme si elle était de
                        braise, elle retombait en pluie d’étincelles. Et quand on l’aperçut, il y
                        eut un grand fracas comme si tintaient des grelots.
                

                Autre présage funeste sur le lac de Mexico :

                
                    L’eau se mit à bouillir : le vent l’agita et la fit
                        bouillonner. Comme si elle bouillonnait en furie... Son élan portait très
                        loin, très haut. Elle atteignait les fondations
                

                
                    
                    des maisons et détruisit les maisons; elles disparurent dans
                        Veau. Cela se passait dans la lagune qui se trouve tout près de la
                    nôtre.
                

                Autre présage :

                
                    Très souvent on entendait une femme pleurer, elle criait dans
                        la nuit, elle poussait de grands cris :
                

                — Mes enfants, il faut nous en aller loin. 

                
                    Et parfois elle disait :
                

                — Mes enfants, où pourrais-je vous emmener ?

                Il y eut ainsi jusqu’à huit présages funestes à Mexico ; d’autres
                    apparurent peu avant l’arrivée des Espagnols dans la province de Tlaxcala.

                Avant même la nouvelle de l’arrivée des Espagnols, Moctezuma,
                    souverain dont les comportements et les actes révèlent un être peu énergique,
                    troublé par les présages néfastes qui s’accumulent, envoie un émissaire pour
                    interroger les nécromants :

                 

                ... Dis à ces enchanteurs qu’ils déclarent quelque
                        chose si adviendra une maladie, la peste, la faim, des sauterelles, un
                        tremblement des eaux ou la sécheresse, pleuvra-t-il ou non, qu’ils le
                        disent. Ou bien y aura-t-il la guerre contre les Mexicains ou si
                        surviendront des morts subites... Qu’ils ne me le cachent pas. Ont-ils
                        entendu pleurer Cihuacoatl qui, lorsque doit advenir quelque chose, le
                        pressent la première ?

                 

                Les nécromants répondent :

                 

                
                    Que pouvons-nous dire ? Ce qui doit advenir a été dit et réglé
                        dans les cieux... Ce qui doit advenir viendra bientôt... il n’est que
                        d’attendre.
                

                 

                Quand l’émissaire du monarque revient pour lui faire savoir
                    que ce qui devait advenir adviendrait sans tarder, Moctezuma dit :

                 

                ... Demande-leur d’où doit sortir ce qui doit
                        advenir... du ciel ou de la terre ? d’où, de quel lieu et quand ?

                 

                L’émissaire ne trouve plus les nécromants ; ceux-ci ont disparu,
                    comme par enchantement. Des gardes pourtant avaient été postés aux portes.
                    L’émissaire dit :

                 

                
                    Je crois qu’ils se sont envolés, comme ils sont invisibles et
                        se rendent invisibles toutes les nuits et s’en vont d’un coup au bout du
                        monde; c’est ce qu’ils ont dû faire.
                

                 

                Moctezuma dit à ses dignitaires :

                 

                ... Allez à leurs villages et tuez leurs femmes et
                        leurs enfants, qu’il n’en reste aucun et que leurs maisons soient
                    rasées.

                
                    Il convoqua beaucoup de jeunes guerriers qui s’en allèrent
                        dévaster les demeures des femmes des nécromants... et ils tuèrent leurs
                        femmes, les étranglant avec des cordes et les enfants, ils les écrasaient
                        contre les murs et les mettaient en pièces et jusqu’aux fondations des
                        maisons, tout fut rasé.
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                RECONNAISSANCE
            

            
                Pedro de Alvarado, lieutenant de Cortés, aborde le premier à l’île de
                    Cozumel. Jeune, impatient, il tombe sur un village que les Indiens ont quitté en
                    apprenant la nouvelle du débarquement. Il fait trois prisonniers, s’empare des
                    bijoux et ornements appartenant aux divinités locales ainsi que de volailles.

                
                    « On en était là lorsque Cortés arriva avec tous les navires.
                        Après avoir pris logement, sa première mesure fut de faire arrêter et mettre
                        aux fers le pilote Camacho, pour n’avoir pas attendu en mer ainsi qu’il en
                        avait reçu l’ordre. Voyant le port sans habitants et ayant su comment
                        Alvarado avait été au village voisin prendre les poules, les ornements avec
                        d’autres objets de peu de valeur appartenant aux idoles et l’or moitié
                        cuivre, il s’en montra très irrité et il en fit un reproche sévère à Pedro
                        de Alvarado, lui disant que ce n’était pas en leur prenant ainsi leurs biens
                        que l’on apaiserait les pays conquis. Il fit amener devant lui les deux
                        Indiens et l’Indienne que nous avions pris et au moyen de Melchorejo, du cap
                        Cotoche, qui comprenait très bien leur langue, il leur parla pour qu’ils
                        appelassent les caciques et habitants du village, les priant de bannir toute
                        crainte. Il leur fit rendre l’or, les ornements et tout le reste. Quant aux
                        poules, on les avait mangées; mais il ordonna qu’on leur
                        offrît en échange des verroteries et des grelots, et à chacun une chemise de
                        Castille. Ils allèrent donc appeler le cacique du village, qui vint le
                        lendemain, accompagné de tout son monde, avec les femmes et les enfants des
                        habitants du lieu. Ils allaient et venaient parmi nous comme s’ils nous
                        avaient connus toute leur vie. Cortés donna l’ordre qu’on ne leur causât
                        aucun ennui. »

                

                La flottille aborde les côtes du Yucatan et apprend l’existence de
                    deux naufragés espagnols qui se trouvent dans la péninsule depuis huit ans. L’un
                    d’eux, Jeronimo de Aguilar, prêtre de son état, les rejoint et va devenir
                    essentiel comme interprète car il parle le maya. L’autre Espagnol, un certain
                    Guerrero, s’est si bien intégré en milieu indien qu’il refuse de rejoindre ceux
                    qui furent les siens.

                
                    « Cortés l’interrogea ensuite sur Gonzalo Guerrero, et il
                        répondit qu’il était marié et qu’il avait trois enfants; que sa figure était
                        tatouée, ses oreilles percées et la lèvre inférieure également; qu’il était
                        marin, natif de Palos, et que les Indiens le tenaient pour homme de valeur;
                        qu’un an auparavant, une compagnie d’Espagnols étant venue au cap Cotoche
                        (il s’agissait, paraît-il, de notre voyage avec Francisco de Cordova), il
                        donna le conseil de nous combattre comme on le fit ; qu’il commandait alors
                        conjointement avec le cacique d’un grand village. En entendant ce détail,
                        Cortés dit : “En vérité, je voudrais l’avoir en mon pouvoir ; car il n’est
                        pas bon de le leur laisser.” »

                

                On débarque à Tabasco où les Indiens veulent interdire aux Espagnols
                    l’accès de leur village. Malgré une résistance courageuse des Indiens, les
                    Espagnols parviennent à pénétrer dans une des enceintes tandis que d’autres
                    prennent les Indiens à revers.

                Les Indiens, emportant leurs dieux, se retirent. Cortés ordonne
                    de ne pas les poursuivre.

                On passe la nuit au village, protégés par des sentinelles. Le jour
                    suivant, Cortés ordonne à Pedro de Alvarado et à Francisco de Lugo d’aller en
                    reconnaissance. On s’aperçoit qu’un interprète indien, Melchorejo, embarqué à la
                    pointe de Cotoche — là où on avait trouvé Jeronimo de Aguilar — a disparu.

                
                    « Cette fuite cause de l’ennui à Cortés craignant qu’il ne
                        découvrît aux Indiens certaines choses qui ne nous seraient pas
                        avantageuses. »

                

                Très vite, la troupe de Francisco de Lugo, une centaine d’hommes, est
                    attaquée par des forces très supérieures en nombre.

                « Et ce voyant, il entreprit sa retraite en bon ordre vers le
                    quartier général, ayant pris soin d’envoyer à Cortés un Indien de Cuba, bon
                    coureur et très agile pour que nous puissions lui porter secours. Malgré tout,
                    grâce à la bonne entente de ses archers et de ses arquebusiers, les uns
                    chargeant les armes, les autres tirant, grâce aussi à quelques mouvements
                    offensifs, Francisco de Lugo parvenait à se soutenir contre les nombreux
                    bataillons qui le harcelaient. »

                Les Espagnols font trois prisonniers.

                
                    « Notre interprète Aguilar leur demanda pourquoi ils étaient
                        assez fous pour nous faire la guerre, et l’on se décida bientôt à envoyer
                        l’un d’eux avec des verroteries vertes pour les caciques afin d’en obtenir
                        la paix. Or ce messager nous dit que l’Indien Melchorejo, de la pointe de
                        Cotoche, s’était joint à eux la nuit précédente et leur avait conseillé de
                        nous attaquer nuit et jour, assurant qu’ils nous vaincraient parce que nous
                        étions peu nombreux. De sorte que nous avions amené avec nous un bien
                        mauvais auxiliaire, et même un ennemi. Quant à l’Indien que nous
                        envoyâmes en messager, il partit et ne revint pas avec la réponse. Aguilar,
                        l’interprète, apprit que tous les caciques des villages étaient réunis avec
                        les armes dont ils avaient l’habitude de faire usage, se tenant prêts à nous
                        livrer bataille, et qu’ils se proposaient de venir nous entourer le
                        lendemain dans notre quartier. C’était le conseil donné par
                    Melcho-rejo. »

                

                Quand Cortés apprend que les Espagnols vont être attaqués le
                    lendemain, il donne l’ordre de mener les chevaux à terre afin qu’ils recouvrent
                    leur agilité. Il adjoint aux cavaliers, après avoir pris soin de garnir de
                    grelots le poitrail de leurs chevaux, de ne pas s’obstiner sur chaque adversaire
                    mais de courir en leur balafrant le visage.

                Le jour suivant, après avoir entendu la messe, l’infanterie espagnole
                    forme ses rangs. Ils rencontrent bientôt les forces indiennes sur une plaine, en
                    marche vers leur campement. Cortés, avec la cavalerie, fait un détour pour
                    prendre l’ennemi à revers.

                
                    « Leurs figures étaient peintes en rouge, blanc et noir ; ils
                        avaient de grands panaches, des tambours et des trompettes ; ils marchaient
                        armés de grands arcs et de flèches, de lances, de boucliers et d’espadons à
                        deux mains ; ils avaient aussi beaucoup de frondes, des pierres et des pieux
                        à bout grillé, et chacun sa défense matelassée de coton... Ils nous
                        entourent de toutes parts et nous tirent tant de flèches, de pierres et de
                        pieux durcis que, du premier choc, ils nous blessent plus de soixante-dix
                        hommes. A la mêlée, leurs lances nous faisaient beaucoup de mal... Quant à
                        nous, grâce à nos canons, à nos arquebuses, à nos arbalètes et à nos grands
                        coups d’estoc, nous ne perdions aucun avantage au combat.

                    ... Mais nous avions beau les blesser et leur faire du mal,
                        nous ne réussissions pas à les mettre en fuite... ils étaient trois cents
                        Indiens pour chacun de nous.

                    ... Mais, tout à coup, nous vîmes paraître nos cavaliers,
                        tandis que ces énormes bataillons, absorbés par le combat qu’ils nous
                        livraient, ne s’aperçurent pas tout d’abord que nos chevaux venaient
                        par-derrière. Comme d’ailleurs le champ de bataille était en plaine, les
                        cavaliers excellents, quelques-uns des chevaux fort à la main et très bons
                        coureurs, les survenants traitèrent l’ennemi durement en jouant de la lance
                        comme il convenait à la situation. De notre côté, nous reprîmes courage
                        quand nous vîmes arriver ce secours et nous nous acharnâmes tellement contre
                        les Indiens, les cavaliers d’une part et nous d’un autre côté, qu’ils
                        tournèrent le dos tout à coup. Ce fut là que nos ennemis crurent que cheval
                        et cavalier ne faisaient qu’un : car ils n’avaient point vu de chevaux
                        jusqu’alors.

                    ... Ce fut là la première action de guerre que nous eûmes avec
                        Cortés dans la Nouvelle-Espagne. »

                

                Pour soigner les blessures, on les bande avec des linges de coton.
                    Hommes et chevaux sont pansés avec de la graisse.

                
                    « J’ai dit déjà que nous prîmes cinq Indiens, dont deux chefs.
                        Aguilar, l’interprète, eut avec eux des conversations dans lesquelles il
                        comprit que ce serait des messagers convenables. Il conseilla donc à Cortés
                        de les délivrer, pour qu’ils pussent parler aux caciques de la ville et
                        d’autres lieux quelconques. On donna aux deux Indiens choisis dans ce but
                        des verroteries vertes et des diamants bleus. Aguilar leur adressa de bien
                        douces paroles avec beaucoup de flatteries, assurant que nous les voulions
                        avoir pour frères et qu’ils ne devaient nourrir aucune crainte ; que, quant
                        à ce qui s’était passé dans cette bataille, eux seuls en avaient la faute ;
                        qu’ils appelassent les caciques de tous les villages ; que nous voulions
                        leur parler.

                    ... Le jour suivant donc, trente Indiens de qualité vinrent bien habillés, avec des poules, du poisson, du fruit et du pain de
                        maïs. Ils demandèrent à Cortés la permission de brûler et d’enterrer les
                        corps de ceux qui étaient morts dans les dernières batailles... Et comme
                        Cortés était en tout très clairvoyant, il dit en riant aux soldats qui se
                        trouvaient près de lui : “Savez-vous que ces Indiens me paraissent avoir
                        grand-peur des chevaux et croire qu’ils font tout seuls la guerre de même
                        que les bombardes ? J’ai imaginé une chose pour qu’ils le croient encore
                        mieux : Qu’on amène la jument de Juan Sedeno, qui a mis bas dernièrement
                        dans le navire, qu’on l’attache ici même où je suis et qu’on amène aussi le
                        cheval d’Ortiz le musicien, qui hennit si fort; qu’on lui fasse sentir la
                        jument et qu’on les conduise, après cela, chacun de son côté, en un lieu où
                        l’on ne puisse les entendre ni les voir, avant que les caciques soient
                        arrivés près de moi et que nous ayons commencé à parler.” ... Au surplus,
                        notre chef fit charger notre plus grand canon avec un gros boulet et une
                        grande quantité de poudre.

                    On en était là lorsque arrivèrent, vers midi, quarante
                        Indiens, tous caciques, d’un maintien convenable et richement vêtus selon
                        l’usage du pays... Ils demandèrent le pardon du passé... D’un ton un peu
                        grave et simulant le ressentiment, Cortés leur répondit, au moyen de
                        l’interprète Aguilar, qu’ils avaient pu voir combien de fois on leur avait
                        proposé la paix, et à quel point ils mériteraient qu’on massacrât tout le
                        district; que nous sommes les sujets d’un grand Roi et Seigneur, appelé
                        l’Empereur Don Carlos, qui nous a envoyés dans ces pays avec ordre de
                        secourir et de favoriser tous ceux qui entreront à son royal service; ...
                        que, sinon, nous lâcherons ces tepustlis pour qu’ils
                        les tuent, car quelques-uns de ces engins leur gardent rancune pour la
                        guerre qu’on nous a faite (ils appellent le fer tepustli en leur langue). En ce moment, il donna secrètement l’ordre de
                        mettre le feu à la bombarde qui était chargée. Elle partit en faisant tout le fracas qu’il convenait. Le boulet passait sur les bois en
                        bourdonnant. Comme il était midi et que l’air était calme, le bruit était
                        considérable. Les caciques furent effrayés de l’entendre et, comme ils
                        n’avaient jamais vu pareille chose, ils crurent à la réalité de ce que
                        Cortés leur avait assuré. Mais, pour les tranquilliser, il leur fit dire par
                        Agui-lar de bannir toute crainte, attendu qu’il avait pris soin d’ordonner
                        au boulet de ne faire aucun mal.

                    En cet instant même, on ramena le cheval; on l’attacha non
                        loin de l’endroit où Cortés s’entretenait avec les caciques, et comme on
                        avait maintenant la jument dans le même appartement, le cheval frappait du
                        pied, hennissait et mugissait, tenant l’œil fixé sur les Indiens et sur la
                        pièce où il avait senti sa compagne. Les caciques crurent que c’était pour
                        eux qu’il faisait tout ce bruit en hennissant et en frappant du pied.
                        Cortés, les voyant dans cet état, se leva de son siège et se dirigea vers le
                        cheval. Il le prit par le mors et chargea Aguilar de dire aux Indiens
                        présents qu’il venait de lui recommander de ne leur faire aucun mal ; et
                        aussitôt il ordonna à deux palefreniers de l’emmener bien loin... »

                

                C’est à Tabasco que les Espagnols reçoivent vingt Indiennes comme
                    esclaves en signe de paix. L’une d’elles, Malintzin — d’une haute famille
                    aztèque vendue aux Mayas — joue, nous l’avons vu, un rôle considérable dans la
                    conquête. Elle parle le maya et le nahuatl, langue des Aztèques. Grâce à la
                    présence simultanée de Jeronimo de Aguilar et de celle que les Espagnols
                    appellent dona Marina, car elle est baptisée presque aussitôt, Cortés peut
                    communiquer avec les Aztèques. Il parle en espagnol avec Aguilar, celui-ci
                    traduit en maya à Marina, laquelle s’adresse en nahuatl aux émissaires du
                    monarque aztèque Moctezuma, dès les premières entrevues.

                D’emblée, les Espagnols ont l’avantage de comprendre l’adversaire et
                    la possibilité de déceler ses faiblesses.

                
                    « Le lendemain, de bonne heure (c’était aux derniers jours du mois de mars de 1519), arrivèrent plusieurs caciques et
                        gens distingués du bourg de Tabasco et d’autres villages des environs, nous
                        faisant à tous des démonstrations fort respectueuses. Ils portaient un
                        présent en or, formé de quatre diadèmes, quelques lézards, deux sortes de
                        chiens et d’oreillettes, cinq canards, deux figures d’Indiens, deux semelles
                        en or, semblables à celles de leurs chaussures, et d’autres menus d’objets
                        de peu de prix.

                    ... Or tout ce présent n’était rien en comparaison des vingt
                        femmes qu’ils nous offrirent, et entre elles une excellente personne qui
                        s’appela dona Marina en devenant chrétienne... Cortés, ayant reçu tous ces
                        dons avec des démonstrations de joie, attira à part les caciques et, au
                        moyen d’Aguilar, l’interprète, leur dit qu’il reconnaissait la valeur d’un
                        tel présent, mais qu’il avait une prière à leur adresser : c’est qu’ils
                        fissent habiter sans retard le village par tous ses résidents avec leurs
                        femmes et leurs enfants, son désir étant de le voir peuplé dans deux jours,
                        que c’est en cela qu’il verrait le témoignage d’une paix véritable.
                        Aussitôt, les caciques firent appeler tous les habitants, avec leurs femmes
                        et leurs enfants; et en deux jours, le village fut repeuplé.

                    ... Il demanda aux caciques pourquoi ils nous avaient
                        attaqués, malgré nos invitations à vivre en paix. Ils répondirent qu’ils
                        avaient demandé et obtenu pardon pour cela; que leur frère, le cacique de
                        Champoton, leur conseilla cette conduite ; qu’on l’avait suivie afin de ne
                        plus passer pour lâches... Ils ajoutèrent que l’Indien, notre interprète,
                        qui s’était enfui pendant la nuit, leur avait conseillé de nous faire la
                        guerre nuit et jour, car nous étions fort peu nombreux. Cortés pria les
                        caciques de lui ramener le fugitif; mais ils répondirent qu’ayant vu la
                        mauvaise issue de la bataille il s’était dérobé par la fuite, et qu’on ne
                        savait rien de lui, malgré le soin qu’on avait mis à le chercher. La vérité
                        est qu’on le sacrifia aux idoles, en expiation de ce que ses conseils
                        avaient coûté. Cortés demanda aux caciques d’où ils tiraient leur or et d’où
                        provenaient leurs joyaux. Ils dirent que cela venait d’où le soleil se
                        couche, ajoutant : Culua et Mexico ; et comme nous ne savions pas ce que
                        c’était que Mexico ou Culua, nous n’y faisions aucune attention. »

                

                Quelques jours plus tard, un homme du peuple qui vivait au lieu-dit
                    « Forêt de la région des morts », non loin des côtes de Veracruz, demanda
                    audience au souverain aztèque.

                 

                ... J’étais sur les bords de la mer grande et je
                        vis flotter au milieu de la mer une montagne ou une grande colline qui
                        allait d’un côté puis de l’autre sans venir au rivage; et cela, nous ne
                        l’avons jamais vu et comme nous sommes gardiens des bords de la mer, nous
                        sommes attentifs.

                Moctezuma décide d’envoyer reconnaître les rivages de la mer.

                
                    « ... Le jeudi saint, jour de la Cène de Notre-Seigneur, de
                        l’an 1519, nous arrivâmes avec toute la flotte au port de Saint-Jean
                        d’Uloa... On arbora sur le vaisseau amiral l’étendard royal et les
                        banderoles. Il y avait une demi-heure que nous avions mouillé lorsque
                        s’approchèrent deux grandes embarcations qu’on appelle pirogues. Elles
                        portaient plusieurs Indiens mexicains qui, voyant l’étendard et la grandeur
                        du navire, comprirent que c’était là qu’ils devaient aller pour parler au
                        commandant. Ils ramèrent droit au vaisseau, ils y montèrent et demandèrent
                        qui était le tlatoan, ce qui en leur langue signifie
                        le maître ou seigneur. Dona Marina, qui les comprit, s’empressa de le leur
                        faire voir. Les Indiens firent à Cortés, à leur manière, beaucoup de
                        démonstrations respectueuses et lui donnèrent la bienvenue ajoutant qu’un
                        familier du grand Moctezuma les envoyait demander quels hommes nous
                        étions et ce que nous cherchions. Us lui dirent encore que s’il avait besoin
                        de quelque chose pour nous ou pour nos navires, nous n’avions qu’à le dire
                        et qu’aussitôt ils apporteraient ce qui serait nécessaire. Notre Cortés
                        répondit, au moyen d’Aguilar et de dona Marina, qu’il leur en rendait grâces
                        et il leur fit donner des choses à manger, du vin à boire et des verroteries
                        bleues. Quand ils eurent bu, Cortés leur dit que nous venions pour les
                        visiter et négocier avec eux ; qu’on ne leur causerait aucun ennui et que
                        nous eussions à considérer ensemble notre arrivée dans ce pays comme un
                        heureux événement. Les messagers s’en retournèrent très satisfaits.

                    Le lendemain, vendredi saint, jour de la Croix, nous
                        débarquâmes les chevaux et l’artillerie... Samedi saint, veille de Pâques,
                        il arriva beaucoup d’Indiens. Ils étaient envoyés par un personnage,
                        gouverneur de Moctezuma... Ils apportaient des poules, du pain de maïs et
                        des prunes dont c’était la saison... Le lendemain, jour de Pâques, se
                        présenta le gouverneur qu’on nous avait annoncé avec un autre cacique,
                        suivis tous deux de plusieurs Indiens chargés de présents, de poules et de
                        légumes... Cortés prit à part nos deux interprètes, Aguilar et dona Marina,
                        avec les caciques auxquels il expliqua que nous étions chrétiens et sujets
                        du plus grand seigneur qui soit au monde, appelé l’empereur Don Carlos...
                        que c’est par ses ordres que nous sommes venus dans ce pays, attendu que
                        depuis longtemps il en a connaissance, ainsi que du grand seigneur qui le
                        gouverne et dont nous briguerons l’amitié... Cortés ajouta que, pour traiter
                        en bonne amitié avec lui et avec ses Indiens et vassaux, il voudrait qu’ils
                        se voient et se parlent. Le cacique lui répondit avec quelque hauteur : “Tu
                        arrives à peine et tu veux à l’instant lui parler; reçois d’abord ce présent
                        que nous t’offrons en son nom, et tu me diras, après, ce que tu désires.”

                    Il retire tout de suite d’une espèce de coffre plusieurs
                        objets en or, bien et richement sculptés... et d’autres joyaux dont je ne
                        garde pas bien le souvenir après tant d’années... Cortés reçut le tout
                        gracieusement, le sourire aux lèvres, et leur donna en retour des torsades
                        en perles fausses, avec d’autres produits de Castille, les priant de faire
                        venir les habitants des villages pour trafiquer avec nous, parce qu’il avait
                        beaucoup de verroteries à échanger pour de l’or.

                    ... Cortès donna l’ordre à nos artilleurs de bien apprêter les
                        bombardes avec de bonnes charges de poudre, afin qu’elles fissent grand
                        bruit. Il ordonna en même temps à Pedro de Alvarado qu’il se préparât ainsi
                        que tous les cavaliers pour que ces favoris de Moctezuma les vissent courir,
                        avec les poitrails garnis de grelots. Cortés aussi monta à cheval et dit :
                        “Si l’on pouvait courir sur ces collines de sable, nous serions bien; mais
                        vous voyez que, même à pied, nous enfonçons dans le sol; allons-nous-en sur
                        la plage quand l’eau sera basse, et là nous courrons de deux en deux.” Il
                        donna le soin de conduire la calvacade à Pedro de Alvarado, dont la jument
                        alezane était bonne coureuse et très vive. Tout cela s’exécuta sous les yeux
                        des envoyés ; et, afin qu’ils vissent partir les canons, Cortés leur dit
                        qu’il voulait leur parler encore, ainsi qu’aux principaux qui les suivaient.
                        On mit alors le feu aux bombardes, l’air étant très calme. Les pierres
                        roulaient au loin avec grand fracas. Les gouverneurs et les Indiens furent
                        stupéfaits de choses si nouvelles pour eux et ils firent représenter la
                        scène par les peintres, pour que Moctezuma pût la voir. Au surplus, un de
                        nos soldats portait un casque à demi doré. Le cacique vit le casque et dit
                        qu’il ressemblait à d’autres qui sont en leur possession et que leurs
                        ancêtres leur avaient transmis comme un monument des races dont ils étaient
                        descendus. Ils en ornaient la tête de leur divinité Huichilobos, idole de la
                        guerre. Leur seigneur Moctezuma serait certainement heureux de
                        le voir. On le lui donna sur-le-champ ; mais Cortés leur dit que, voulant
                        savoir si leur or est comme celui que nous retirons de nos rivières, il les
                        priait de lui renvoyer ce casque plein de grains de ce métal pour qu’il le
                        remît à notre grand Empereur...

                    Quand il fut parti, nous sûmes qu’il était le serviteur le
                        plus alerte qui fût à la dévotion de Moctezuma. »

                

                Moctezuma décide alors d’envoyer reconnaître les rivages de la mer.
                    Les envoyés reviennent :

                
                    ...Il est vrai que sont arrivés on ne sait quels gens qui
                        viennent d’aborder aux rivages de la mer grande... Leur peau est très
                        blanche... la plupart portent la barbe et leurs cheveux descendent jusqu’aux
                        oreilles.
                

                Moctezuma ordonne à deux orfèvres d’oeuvrer à des bijoux d’or sertis
                    d’émeraudes afin d’en faire présent aux êtres miraculeusement venus de l’océan.

                Dans le cadre magique où se déroule, pour les Aztèques, l’apparition
                    des Espagnols, plane d’emblée cette terreur sacrée qui ronge l’esprit de
                    Moctezuma et de ses conseillers. S’agit-il du retour annoncé du dieu
                    Quet-zalcoatl ?

                Les envoyés de Moctezuma, chargés de présents, arrivent en présence
                    des Espagnols. Ils sont hissés à bord. Ils sont cinq, et, un à un, ils baisent
                    le sol de leur bouche en présence de Cortés.

                Par le truchement de Jeronimo de Aguilar et de Malintzin, on
                    communique; les envoyés parlent :

                
                    Que le dieu daigne nous entendre : son lieutenant, Moctezuma,
                        vient rendre hommage. Il dit :« Grande est la fatigue, grand l’épuisement du
                        dieu. »
                

                Les émissaires ont revêtu Cortés du masque de turquoise et de
                    l’écharpe de plumes de quetzal, ainsi que d’autres attributs divins. Cortés,
                    pour sa part, donne ordre, afin d’impressionner les émissaires, de tirer le
                    canon.

                
                    
                    ...Il firent donner le grand canon. Et, à cet instant, les
                        émissaires perdirent la tête. Ils en tombèrent sans connaissance. Ils
                        s’effondrèrent, ils s’affaissèrent chacun de leur côté : ils n’étaient plus
                        maîtres d’eux-mêmes.
                

                Cortés leur propose un tournoi pour le lendemain que les émissaires
                    refusent : ils sont chargés d’une mission exclusive : ils sont venus saluer les
                    dieux, non se mesurer à eux. Mais ils ont avec eux des peintres qui rapidement
                    font sur étoffe des croquis représentant les conquistadores, leurs chevaux et
                    leur matériel, afin de renseigner Mocte-zuma. Cortés organise pour eux combats
                    simulés et démonstrations de force.

                Et les émissaires s’en retournent à Mexico. Ils rapportent à
                    Moctezuma ce qu’ils ont vu et entendu.

                 

                
                    Grande fut sa stupeur d’entendre comment le canon tonne,
                        comment retentit son fracas, comment il fait défaillir l’un, comment il
                        abasourdit les oreilles de l’autre.
                

                
                    Et quand le coup part, une espèce de boule de pierre sort de
                        ses entrailles; elle lance une pluie de feu, elle répand des étincelles et
                        l’odeur qui en sort est pestilentielle... elle pénètre jusqu’au cerveau et
                        cause un malaise.
                

                
                    Si le coup va donner contre une colline, c’est comme si elle
                        se fendait, comme si elle se crevassait, et s’il donne contre un arbre, il
                        le pulvérise comme par prodige, comme si quelqu’un le détruisait en
                        soufflant de l’intérieur.
                

                ... Leurs tenues de guerre
                        sont toutes de fer, ils s’habillent de fer, ils portent un casque de fer sur
                        la tête, leurs épées sont de fer... de fer leurs boucliers, de fer leurs
                        lances.

                
                    ... Ils sont montés sur les flancs de leurs « cerfs », ainsi
                        ils sont aussi hauts que les toits.
                

                
                    De toute part, leurs corps sont revêtus, seul apparaît leur
                        visage. Blanc, comme s’ils étaient de craie. Ils ont les cheveux blonds,
                        certains les ont noirs. Grande est leur barbe, blonde également...
                

                 

                «... On envoyait des espions à la province dont on voulait faire la
                    conquête pour qu’ils observassent toutes les conditions du pays... ils
                    revenaient en apportant au roi la représentation en peinture de toutes ces
                    choses pour qu’il vît bien les conditions de la contrée. » Ainsi rapporte
                    Bernardino de Sahagun dans son Histoire générale des choses de
                        la Nouvelle Espagne.

                 

                ... Leurs chiens sont énormes, ils ont des oreilles
                        frémissantes. .. de grandes langues pendantes; ils ont des yeux qui
                        répandent le feu, qui lancent des étincelles...

                
                    ... Quand Moctezuma eut entendu tout cela, il fut saisi d’une
                        grande terreur, et son cœur s’en trouva affaibli, son cœur en fut saisi et
                        accablé par l’angoisse.
                

                
                    ... Moctezuma en perdit le sommeil, il en perdit l’appétit.
                        Nul désormais ne parlait avec lui... Presque à chaque instant, il soupirait.
                        Il était démoralisé et se tenait pour un homme à terre... Et durant tout ce
                        temps, il se répétait :
                

                — Que restera-t-il de nous ? Qui en vérité pourra
                        rester debout ?

                Comme le monarque, la population de Mexico est saisie de terreur.

                Moctezuma cherche à éviter la venue des dieux. Le retour de
                    Quetzalcoatl est annonciateur de catastrophe définitive. D’Apocalypse.

                 

                
                    En ce temps-là, précisément, Moctezuma dépêcha une ambassade.
                        Il envoya tous ceux qu’il put : initiés, devins, mages. Il envoya aussi des
                        guerriers, des hommes vaillants, des dignitaires.
                

                Ils avaient charge de pourvoir à tout ce qu’il faut
                        pour manger : volailles, oeufs, galettes blanches. Tout ce que ces
                        gens-là — les Espagnols — pourraient demander, ce qui
                        satisferait leur cœur. Qui les disposerait favorablement.

                
                    Il envoya des captifs pour qu’on en fasse sacrifice : qui sait
                        si peut-être ils aimeraient boire leur sang ? Ainsi firent les
                    émissaires.
                

                
                    Mais quand les Espagnols les virent — les victimes — ils
                        ressentirent beaucoup de dégoût, ils crachèrent... ils fermaient les yeux,
                        secouaient la tête. Et la nourriture qui était souillée de sang, ils la
                        repoussèrent, écœurés...
                

                
                    
                    Et la raison pour laquelle Moctezuma avait procédé de la sorte
                        était qu’il avait la conviction que c’étaient des dieux; il les prenait pour
                        des dieux et, comme des dieux, il les adorait...
                

                
                    «... Six ou sept jours se passèrent ainsi, après lesquels le
                        cacique revint un matin avec plus de cent Indiens chargés. Avec lui venait
                        aussi un grand cacique mexicain qui ressemblait à Cortés par sa figure, ses
                        traits et sa stature. Moctezuma l’avait choisi tout exprès... Avec la main,
                        il porta de la terre à ses lèvres; puis, avec des cassolettes en grès qu’ils
                        munirent de leurs parfums, ils encensèrent Cortés et les autres soldats qui
                        se trouvaient le plus près...

                    Après les compliments de bienvenue et les menus propos, il fit
                        placer les présents sur des nattes... La première chose qu’il offrit fut un
                        cercle en façon de soleil, en or fin, aussi grand que la roue d’une
                        charrette, orné de dessins... Il offrit ensuite une roue plus grande, en
                        argent, figurant la lune... Il apporta aussi le casque plein de grains d’or
                        à surface rugueuse comme on les trouve dans les mines, d’une valeur de 3 000
                        piastres, parce qu’il nous fit savoir comme certain qu’il y avait de bons
                        gisements dans le pays.

                    ... Ces émissaires dirent alors qu’ils allaient lui rapporter
                        ce que Moctezuma les envoyait dire : qu’avant tout il s’est réjoui que des
                        hommes si valeureux que nous le sommes soient venus dans son pays — car il
                        n’ignorait pas notre affaire de Tabasco ; qu’il désirerait beaucoup voir
                        notre grand Empereur, puisqu’il est si grand seigneur et que dans les
                        contrées si lointaines d’où nous venions il avait eu connaissance de sa
                        personne, et qu’il lui enverra des pierres riches en présent; que si,
                        pendant tout le temps que nous resterons dans ce port, il nous y peut être
                        utile, il nous servira de grand cœur; que, quant à l’entrevue, nous cessions
                        de nous en préoccuper, que cela n’avait pas de raison d’être et qu’il y
                        voyait beaucoup d’inconvénients.

                    Cortés les remercia de nouveau d’un air satisfait et
                        caressant; il donna à chacun des gouverneurs deux chemises en toile de
                        Hollande, des verroteries bleues taillées en diamants et d’autres menus
                        objets, les priant de retourner à Mexico pour dire à leur seigneur, le grand
                        Moctezuma, que, puisque nous avions traversé tant de mers et que nous étions
                        venus de pays si lointains seulement pour le voir et lui parler en personne,
                        notre seigneur et grand Roi ne pourrait pas approuver notre conduite si nous
                        nous en retournions ainsi ; que, n’importe où il se trouvera, nous voulons
                        donc l’aller voir et recevoir ses ordres. Les gouverneurs répondirent qu’ils
                        iraient le lui dire ; mais quant à l’entrevue dont parlait notre chef, elle
                        leur paraissait inopportune.

                    ... Un matin, nous nous aperçûmes qu’il n’y avait plus aucun
                        Indien dans les cabanes, ni ceux qui nous apportaient à manger ni les
                        trafiquants qui nous vendaient de l’or... et c’est sans dire mot que tous
                        avaient pris la fuite.

                    Nous sûmes plus tard que Moctezuma leur en avait fait donner
                        l’ordre afin qu’ils n’eussent plus de conférences avec Cortés...

                    Lorsque nous nous en aperçûmes, nous tombâmes dans la croyance
                        qu’ils se proposaient de nous attaquer et nous nous mîmes plus que jamais
                        sur nos gardes. Or, un jour, tandis que j’étais avec un autre soldat en
                        sentinelle avancée sur un monticule de sable, nous vîmes venir cinq Indiens
                        sur la plage... Quand ils arrivèrent devant Cortés, ils le traitèrent avec
                        grand respect... Leur costume et leur langage étaient bien différents de
                        ceux des Mexicains que Moctezuma nous avait envoyés ou qui étaient restés
                        avec nous dans le camp. Dona Marina leur demanda en langue mexicaine s’il y
                        avait parmi eux des naeyavatos, qui sont les
                        interprètes de cette langue. Deux d’entre eux répondirent affirmativement et
                        dirent tout de suite en langue mexicaine que nous étions les bienvenus, que
                        leur maître les avait envoyés pour savoir qui nous étions, les
                        assurant qu’il se réjouirait de rendre service à des hommes aussi valeureux
                        que nous. Il paraît qu’il était instruit de nos aventures à Tabasco et à
                        Potonchan. Ils ajoutèrent qu’ils seraient déjà venus nous voir, n’eût été la
                        crainte que leur inspiraient les gens de Mexico qu’ils supposaient être avec
                        nous... Ce fut ainsi que, de parole en parole, Cortés apprit que Moctezuma
                        avait des ennemis et des gens qui lui étaient contraires, ce qui lui causa
                        de la satisfaction. »

                

                Les provisions diminuent. C’est ce moment que choisissent les
                    partisans du gouverneur Diego Vélasquez pour réclamer le retour vers Cuba.
                    Ceux-ci possèdent des esclaves indiens à Cuba, ce qui n’est pas le cas des
                    partisans de Cortés qui se sont embarqués pour coloniser et faire fortune.
                    Cortés accepte — en se faisant prier — de se ranger au choix qui a toujours été
                    le sien : marcher de l’avant. Il y met la condition qu’il sera nommé grand
                    justicier et capitaine général et, de surcroît, qu’on lui concédera la cinquième
                    part de l’or restant, une fois soustrait le quint du roi. L’ordre fut donné de
                    fonder et de peupler une ville que les Espagnols nomment Villa Rica de la
                    Veracruz.

                
                    « Lorsque les partisans de Diego Vélasquez virent que Cortés
                        avait été élu capitaine général et grand justicier, ils se mirent à
                        protester. Cortés répondit qu’il ne retenait personne, ce qui apaisa
                        certains mais pas les favoris de Diego Vélasquez qu’on se décida à arrêter
                        et à mettre aux fers. Après cela, Cortés envoya Pedro de Alvarado se
                        procurer des vivres dans des villages proches...

                    Pedro de Alvarado trouva tous ces villages parfaitement
                        approvisionnés de vivres et si dépourvus d’habitants qu’il n’y put trouver
                        que deux Indiens qui lui portassent son maïs ; de sorte qu’il fut obligé de
                        faire peser sur chaque soldat sa charge de poules et de légumes. Il revint
                        au camp sans infliger aux habitants aucun autre dommage, quoiqu’il eût
                        bien trouvé l’occasion de le faire ; mais Cortés lui avait donné pour ordre
                        sévère de ne point se conduire comme à Cozumel. Nous nous réjouîmes dans
                        notre campement en voyant ce mince approvisionnement, car toute souffrance
                        et toute fatigue disparaissent en mangeant. Comme Cortés donnait, du reste,
                        ses soins à toutes choses, il fit en sorte de se créer des amitiés chez les
                        partisans de Vélasquez. Il sut se les attirer par de bonnes promesses et par
                        l’appât de l’or, dont la puissance renverserait des montagnes. Il les retira
                        tous de prison, à l’exception de Juan Vélasquez de León et de Diego de
                        Ordas, qui étaient enchaînés dans les navires. Mais au bout de peu de jours,
                        il les fit aussi sortir de leur cachot et il eut l’adresse de s’en faire
                        d’excellents et vrais amis — comme nous le verrons par la suite — et cela
                        encore avec de l’or qui vient à bout de tout. »

                

                Les Espagnols arrivent à Cempoal. Ils y sont bien reçus. Cortés donne
                    ordre qu’aucun soldat ne cause d’ennui à personne et que nul ne s’écarte de la
                    place. Le cacique de Cempoal leur offre des cadeaux de bienvenue.

                
                    « Cortés lui répondit, au moyen de dona Marina et d’Aguilar,
                        qu’il le paierait en bons offices ; qu’en attendant, s’il avait quelque
                        demande à lui adresser, il s’empresserait de le satisfaire, attendu que nous
                        étions les vassaux d’un grand seigneur, l’Empereur Don Carlos, gouvernant
                        plusieurs royaumes et seigneuries, qui nous envoyait pour redresser les
                        torts, châtier les méchants et empêcher qu’on sacrifiât des êtres humains.

                    On leur fit encore comprendre plusieurs autres choses
                        relatives à notre sainte foi. Après que le cacique les eut écoutées, il se
                        mit à soupirer et à se plaindre vivement du grand Moctezuma et de ses
                        gouverneurs, disant que ce prince avait assujetti sa province depuis peu de
                        temps et s’était emparé de tous leurs joyaux d’or : depuis lors, il les
                        tenait dans un tel état d’oppression qu’ils n’osaient plus faire que ce qui
                        leur était commandé; car c’est un seigneur possédant de grandes villes, de
                        vastes pays, une multitude de vassaux et de nombreux gens de guerre. Et
                        Cortés, comprenant qu’il ne pouvait rien faire pour le moment au sujet des
                        plaintes qu’on lui portait, se contenta de répondre qu’il prendrait ses
                        mesures pour qu’ils fussent vengés...

                    Nous sortîmes le lendemain de Cempoal ; on avait préparé
                        environ quatre cents Indiens porteurs, ce qui nous réjouit fort. »

                

                Les Espagnols sont reçus pacifiquement au village de Quiavistlan.

                
                    « Quand nous arrivâmes plus avant jusqu’à une place où se
                        trouvaient les temples de leurs idoles, nous vîmes quinze Indiens richement
                        habillés, lesquels, un brasier à la main avec du copal, s’approchèrent de
                        Cortés et l’encensèrent, de même que les soldats qui étaient le plus près de
                        lui. Après force révérences, ils le prièrent de leur pardonner de n’être pas
                        sortis à notre rencontre, ajoutant que nous étions les bienvenus; que nous
                        prissions du repos; que les habitants, ayant peur de nous et de nos chevaux,
                        s’étaient éloignés jusqu’à ce qu’on sût qui nous étions; mais que, cette
                        nuit même, ils feraient repeupler le village.

                    Nous étions occupés à cette conférence quand on vint annoncer
                        à Cortés l’arrivée du gros cacique dans une litière portée sur les épaules
                        de plusieurs Indiens de distinction. En mettant pied à terre, il parla à
                        Cortés avec l’assistance du cacique et d’autres habitants distingués de ce
                        village, se plaignant beaucoup de Moctezuma et vantant sa grande puissance.
                        On en était là de ces pourparlers lorsque accoururent quelques Indiens du
                        même village, pour dire aux caciques qui parlaient avec Cortés que cinq
                            Mexicains étaient arrivés. C’étaient les percepteurs de
                        Moctezuma. Aussitôt que les caciques en entendirent la nouvelle, ils
                        changèrent de visage et commencèrent à trembler de peur. Ils laissèrent
                        Cortés seul pour aller les recevoir. On s’empressa d’orner pour eux une
                        salle avec des fleurs, on leur prépara à manger et surtout grande quantité
                        de boisson de cacao, qui est certainement la meilleure dont ils fassent
                        usage. Lorsque ces cinq Indiens entrèrent au village..., ils marchaient d’un
                        air si orgueilleux qu’ils passèrent devant nous sans parler ni à Cortés ni à
                        personne... Chacun d’eux tenait une rose qu’il portait aux narines; des
                        domestiques indiens les suivaient avec des émouchoirs... Lorsqu’ils eurent
                        achevé leur repas, ces émissaires envoyèrent chercher le gros cacique et les
                        gens de distinction qui l’accompagnaient. Ils les menacèrent vivement et les
                        querellèrent pour nous avoir donné l’hospitalité dans leurs villages,
                        demandant ce qu’on avait tant à traiter et à examiner avec nous ; que leur
                        maître Moctezuma ne s’en trouvait nullement satisfait; et pourquoi donc au
                        surplus sans en avoir l’ordre ou l’autorisation, nous recevaient-ils dans
                        leurs villages et nous donnaient-ils des joyaux d’or ? Ce fut sur ce point
                        que les percepteurs firent de grandes menaces... Ils exigeaient en outre
                        qu’on leur donnât à l’instant vingt Indiens et Indiennes dans le but
                        d’apaiser leurs dieux pour le mal qu’on avait causé.

                    Après avoir entendu les plaintes que les caciques lui avaient
                        soumises, Cortés leur dit qu’il leur avait déjà expliqué comment le Roi
                        notre seigneur l’avait envoyé pour châtier les malfaiteurs et pour empêcher
                        les sacrifices. Attendu donc que ces percepteurs se présentaient avec une
                        pareille exigence, il donna l’ordre de les mettre en prison sans retard et
                        de les y retenir jusqu’à ce que leur maître Moctezuma pût en savoir les
                        raisons, c’est-à-dire qu’ils étaient venus voler, emmener en esclavage les
                        hommes et les femmes et abuser de leur force et mille autres manières. En
                        entendant cet ordre, les caciques furent épouvantés d’une pareille audace.
                        Ordonner que les messagers de Moctezuma fussent maltraités ! Jamais ils
                        n’oseraient y prêter la main. Mais Cortés insista pour qu’on les mît en
                        prison; ils se hasardèrent alors à obéir...

                    Au surplus, Cortés donna l’ordre à tous les caciques de ne
                        plus jurer obéissance ni payer tribut à Moctezuma, et que cela fût rendu
                        public dans tous les villages alliés et amis; que, s’il venait d’autres
                        percepteurs dans d’autres villages, on le lui fît savoir, qu’il les
                        enverrait arrêter immédiatement. La nouvelle ne tarda pas à circuler dans
                        toute la province, car le gros cacique s’empressa de la faire savoir au
                        moyen d’émissaires...

                    Or, en voyant des choses si merveilleuses et pour eux d’un si
                        grand intérêt, ils disaient qu’aucun être humain n’en aurait osé
                        entreprendre de pareilles, mais seulement des teules ;
                        c’est ainsi qu’ils nomment les idoles qu’il adorent, et c’est pour cela que
                        désormais ils nous appelaient teules...

                    Revenons à nos prisonniers. On voulut les sacrifier à la suite
                        du conseil donné par tous les caciques, de crainte que quelqu’un d’eux ne
                        prît la fuite et ne portât la nouvelle à Mexico. Mais Cortés, l’ayant
                        appris, ordonna qu’on les épargnât, promettant de les surveiller lui-même ;
                        et, à cette fin, il les fit garder à vue par nos soldats. Vers minuit, il
                        fit appeler les hommes préposés à leur garde et leur dit :« Faites en sorte
                        de dégager deux de vos prisonniers, qui vous paraîtront les mieux dispos ;
                        prenez soin que les Indiens du village ne puissent s’en douter et amenez-les
                        en ma présence. »

                    Cela fut ainsi fait sans retard, et dès que Cortés les vit
                        devant lui, il leur demanda, au moyen de nos interprètes, pourquoi ils
                        étaient en prison et de quel pays ils venaient, faisant semblant de ne les
                        connaître aucunement. Ils répondirent que les caciques de Cempoal et de
                        ce village les avaient arrêtés, de leur autorité privée et de notre part.
                        Mais Cortés répliqua qu’il n’en savait rien et qu’il en avait du regret. Il
                        leur fit donner à manger et leur adressa des paroles flatteuses, les
                        engageant à partir tout de suite pour expliquer à leur seigneur Moctezuma
                        que nous étions ses grands amis et serviteurs. Il ajouta que, ne pouvant
                        autoriser leurs souffrances, il les avait fait sortir de prison après avoir
                        rompu avec les caciques qui les avaient arrêtés, bien résolu, du reste, à
                        faire en leur faveur tout ce dont ils pourraient avoir besoin. Eu égard aux
                        Indiens, leurs camarades, qui se trouvaient encore prisonniers, il s’engagea
                        à les faire élargir et à les garder lui-même ; et, quant à eux, qu’ils
                        partissent sans plus de retard, de crainte qu’on ne les reprît et qu’on ne
                        les mît à mort. Les deux Indiens répondirent qu’ils lui en savaient gré,
                        mais qu’ils avaient grand-peur de retomber aux mains des caciques,
                        puisqu’ils devaient forcément passer sur leurs terres. Cortés prit, en
                        conséquence, la mesure d’appeler six matelots et il leur donna l’ordre que,
                        cette nuit même, on les transportât en bateau quatre lieues plus loin
                        jusqu’à ce qu’ils arrivassent en lieu sûr, au-delà des limites du Cempoal.
                        Le jour étant venu, les principaux chefs de ce village et le gros cacique
                        s’aperçurent de l’absence des deux prisonniers; ils voulurent alors
                        sacrifier ceux qui restaient ; mais Cortés les arracha de leurs mains et se
                        montra fort irrité de ce qu’on avait laissé fuir les deux autres. Il envoya
                        chercher une chaîne de navire, les y attacha et les fit emmener à bord,
                        disant qu’il voulait se charger de les garder lui-même puisque l’on s’était
                        si mal assuré des deux qui manquaient. Or, après qu’on les eut transportés,
                        il les fit débarrasser de leurs chaînes et, leur parlant dans les termes les
                        plus doucereux, il leur promit qu’il ne tarderait pas à les renvoyer à
                        Mexico.

                    ... Tous les caciques de Cempoal, ceux de ce village et ceux aussi des autres bourgs totonaques, qui s’étaient réunis
                        en ce lieu, demandèrent à Cortés ce qu’ils auraient à faire maintenant que
                        Moctezuma devait savoir l’emprisonnement de ses percepteurs ; que
                        certainement les foudres de Mexico et du grand Moctezuma allaient fondre sur
                        eux et qu’ils ne pourraient manquer d’être massacrés. Mais Cortés, prenant
                        une figure joyeuse, leur dit que, lui et ses frères qui étions là présents,
                        nous les défendrions et mettrions à mort quiconque voudrait leur causer de
                        l’ennui. Alors, tous ces villages et tous ces caciques, d’une seule voix,
                        promirent qu’ils seraient avec nous en toute chose qu’il nous plairait
                        d’ordonner, et qu’ils uniraient toutes leurs forces contre Moctezuma et ses
                        alliés... En même temps, il paraît que le grand Moctezuma reçut la nouvelle,
                        à Mexico, qu’on avait mis en prison ses percepteurs et que les villages
                        totonaques s’étaient soulevés et refusaient l’obéissance. Il se montra très
                        irrité contre Cortés et contre nous tous...

                    Mais, sur ces entrefaites, arrivèrent les Indiens prisonniers
                        que Cortés avait fait mettre en liberté. Lorsque Moctezuma eut entendu que
                        Cortés les avait arrachés de la prison pour les renvoyer à Mexico et qu’il
                        faisait ses offres de services, le Bon Dieu, Notre Seigneur, nous fit la
                        grâce que sa colère tombât et que la pensée lui vînt de faire prendre de nos
                        nouvelles pour connaître nos intentions. Dans ce but, il expédia deux jeunes
                        hommes, ses neveux, avec quatre Indiens âgés, grands caciques, qui étaient
                        chargés de leur venir en aide. Il envoya par eux un présent en or et en
                        étoffes, avec l’ordre de rendre grâce à Cortés pour le soin qu’il avait pris
                        de mettre ses serviteurs en liberté. D’autre part, il se plaignait
                        grandement, disant que, par notre fait, ses villages s’étaient enhardis à se
                        rendre coupables de cette grande trahison, à ne plus payer tribut et à lui
                        refuser l’obéissance ; et au surplus, attendu qu’il ne doutait pas que nous
                        fussions les mêmes hommes dont ses aïeux avaient dit qu’ils devaient
                        venir dans ces contrées, considérant qu’étant gens de cette race nous nous
                        trouvions reçus comme des hôtes dans les maisons des traîtres, il renonçait
                        à les envoyer détruire sur-le-champ...

                    Cortés embrassa les envoyés en protestant que, lui et nous
                        tous, nous étions de vrais amis de leur seigneur Moctezuma, ajoutant que
                        c’était à titre de son serviteur qu’il avait gardé les trois percepteurs en
                        son pouvoir. Il les envoya chercher immédiatement sur les navires et les
                        leur livra, bien habillés et bien repus. Alors Cortés, à son tour, se
                        plaignit fortement de Moctezuma et dit comment son gouverneur s’était enfui,
                        une nuit, de son campement sans lui parler, ce qui paraissait fort
                        répréhensible. Il croyait, du reste, et tenait pour certain, que son
                        seigneur Moctezuma ne lui avait pas donné l’ordre de commettre une pareille
                        vilenie ; mais c’était pour cela que nous avions résolu de venir dans ces
                        villages, où l’on nous avait honorablement reçus; il priait, en grâce, que
                        Moctezuma pardonnât aux Totonaques leur conduite ; pour ce qui regardait le
                        tribut qu’ils refusaient, bien certainement ils ne pouvaient servir deux
                        seigneurs à la fois et, dans le temps que nous avions passé chez eux, ils
                        s’étaient mis au service de nous tous, au nom du Roi notre maître ; enfin,
                        nous ne tarderions pas, Cortés et tous ses frères, à aller voir le prince et
                        à lui présenter nos hommages, et alors, quand nous serions en sa présence,
                        nous soumettrions nos volontés à ses ordres.

                    Après ces conférences et beaucoup d’autres paroles qui en
                        furent la suite, il fit donner aux deux jeunes gens, qui étaient de grands
                        caciques, et aux quatre vieillards qui les accompagnaient, et qui étaient
                        des gens de distinction, des diamants bleus et des verroteries vertes, et on
                        leur rendit de grands honneurs. Comme d’ailleurs nous étions sur un bon
                        terrain, Cortés ordonna que plusieurs cavaliers courussent et simulassent un
                        combat commandé par Pedro de Alvarado...

                    Nos alliés actuels, et le village de Cempoal avaient tremblé
                        de peur à la pensée que le grand Moctezuma les enverrait mettre en pièces
                        par sa multitude de guerriers ; mais quand ils virent les jeunes parents de
                        ce grand prince arriver avec le présent dont j’ai parlé, et s’avouer pour
                        serviteurs de Cortés et de nous tous, ils restèrent stupéfaits et ils se
                        disaient entre eux que certainement nous étions des teules puisque Moctezuma avait peur de nous et nous envoyait de l’or en
                        présent. Or, si jusqu’alors nous avions eu grande réputation d’hommes
                        valeureux, désormais ils nous estimèrent plus encore. »

                

                ... Et l’on dit encore qu’il les envoya pour voir
                        quelle sorte de gens c’était là. Pour voir si l’on pouvait leur jeter
                        quelque charme ou quelque maléfice. Peut-être pouvait-on leur souffler
                        quelque mauvais air, les affliger de quelque ulcère ou de quelque chose de
                        semblable. Ou il se pourrait aussi qu’avec quelque parole magique, on puisse
                        les rendre malades, ou qu’ils meurent ou que peut-être ils retournent là
                        d’où ils étaient venus.

                
                    De leur côté, nos hommes remplirent leur office, leur tâche
                        auprès des Espagnols, mais ils ne jurent capables absolument de rien, ils ne
                        purent rien faire.
                

                
                    En conséquence, très pressés, ils revinrent sur-le-champ. Ils
                        rendirent compte à Moctezuma du caractère des Espagnols et combien ils
                        étaient forts :
                

                
                    — Nous ne sommes pas leurs égaux au combat, noussommes comme
                        des néants.
                

                Or donc Moctezuma réfléchissait sur ces choses, il
                        était préoccupé, plein de terreur, de peur, il se demandait ce qui allait
                        advenir de la Cité. Et tout le monde était plein d’effroi. Il y avait grande stupeur et il y avait de
                        la terreur. On discutait de ces choses, on parlait des événements...

                
                    Les pères de famille disent :
                

                
                    — Mes petits, que va-t-il advenir de vous autres ? Ce qui va
                        vous arriver est déjà arrivé.
                

                
                    Et les mères de famille disent :
                

                
                    — Mes petits, comment pouvez-vous voir avec épouvante le
                        destin qui va s’abattre sur vous ?
                

                ... Ce fut aussi en ce temps-là que ces
                        gens-là — les Espagnols — posaient mille questions pressantes touchant à
                        Moctezuma : Comment était-il ?... Un homme mûr ? Un vieillard peut-être ?
                        S’il avait de la vigueur ou si déjà il était vieillissant ?

                
                    Or, quand Moctezuma entendit que Von enquêtait sur lui, que
                        l’on posait des questions sur sa personne, que les « dieux » désiraient
                        beaucoup voir son visage, il sentit son cœur étreint et rempli de grande
                        angoisse. Il voulait fuir, il avait le désir de fuir; il souhaitait se
                        cacher en fuyant, il avait envie de s’enfuir. Il souhaitait se cacher... Il
                        voulait se cacher d’eux, il voulait se dérober aux « dieux ».
                

                
                    ... Mais, cela, il ne le put. Il ne put se dissimuler, il ne
                        put se cacher. Il n’était plus en état, il n’avait plus d’ardeur, rien
                        désormais ne put être entrepris. La parole des enchanteurs avait bouleversé
                        son cœur, l’avait déchiré, avait provoqué comme un vertige, l’avait laissé
                        abattu, inerte. Il était dans l’incertitude, l’insécurité totale...
                

                
                    Il ne fit rien d’autre que les attendre. Il s’y résigna dans
                        son cœur, il ne fit que s’y résigner... Il ne fut plus qu’en condition de
                        voir et d’admirer ce qui allait advenir.
                

                
                    « ... Le lendemain, après l’heure de vêpres, nous arrivâmes
                        aux établissements qui se trouvent près de Cingapacinga. Les naturels du
                        lieu eurent la nouvelle que nous approchions. Or, lorsque nous commencions à
                        monter vers la forteresse et les maisons qui se trouvaient placées entre les
                        rochers et les escarpements, huit Indiens de distinction et des prêtres
                        vinrent pacifiquement au-devant de nous et demandèrent à Cortés en pleurant
                        pourquoi il voulait les faire périr et les détruire, tandis qu’ils n’avaient
                        rien fait pour le mériter, et que d’ailleurs nous avions la réputation de
                        faire du bien à tout le monde, restituant à ceux qui étaient volés et
                        arrêtant les percepteurs de Moctezuma ; que ces guerriers de Cempoal qui
                        venaient avec nous les poursuivaient d’une inimitié de longue date, pour une
                        vieille question de limites et de propriété ; que maintenant ils
                        s’aidaient de nous pour les voler... Et comme Cortés comprenait très bien la
                        situation, au moyen de nos interprètes, dona Marina et Aguilar, il
                        s’empressa d’ordonner au capitaine Pedro de Alva-rado, au maître de camp
                        Cristobal de Olid et à tous les camarades qui marchaient avec lui de nous
                        opposer à ce que les Indiens de Cempoal avançassent davantage. Nous le fîmes
                        ainsi; mais, malgré l’empressement que nous mîmes à les retenir, ils
                        volaient déjà dans les établissements. Cortés en fut très irrité. Il fit
                        appeler à l’instant les capitaines qui commandaient cette troupe de
                        guerriers et il leur dit, en termes qui témoignaient de sa colère et avec de
                        grandes menaces, qu’ils eussent à lui amener tout de suite les Indiens et
                        Indiennes et rapporter les étoffes et les poules qu’ils avaient volées dans
                        les établissements, et qu’aucun d’eux n’entrât dans le village... Or, ayant
                        entendu tout ce que je viens de dire, les caciques conçurent pour nous de
                        tels sentiments d’adhésion qu’ils convoquèrent d’autres villages des
                        environs, et tous ensemble ils jurèrent obéissance à Sa Majesté. Ils firent
                        alors entendre de grandes plaintes contre Moctezuma, comme l’avaient fait
                        déjà les habitants de Cempoal lorsque nous étions au village de Quiavistlan.

                    Le lendemain, de bonne heure, Cortés fit appeler les
                        capitaines et les caciques de Cempoal, qui attendaient nos ordres dans la
                        campagne... Quand ils arrivèrent en sa présence, il leur fit faire avec les
                        habitants de ce village un traité d’amitié...

                    Or, tandis que nous nous reposions — parce que le soleil était
                        très vif et que nous étions arrivés très fatigués par le poids de nos armes
                        —, un soldat nommé Mora, natif de Ciudad Rodrigo, vola deux poules dans une
                        maison d’Indiens de ce village. Cortés, qui s’en aperçut, éprouva une telle
                        colère pour la conduite que ce soldat avait osé tenir sous ses yeux en pays
                        allié que, sur-le-champ, il lui fit passer une corde autour du cou, et il
                        serait resté pendu si Pedro de Alvarado, qui se trouvait près de
                        Cortés, n’eût coupé la corde avec son sabre...

                    Tandis que nous sortions de ce village, que nous laissâmes
                        pacifié, en route pour Cempoal, le gros cacique et d’autres personnages nous
                        attendaient dans des cabanes avec des vivres... Ils dirent à Cortés que,
                        puisque nous étions déjà leurs amis, ils nous voulaient avoir pour frères et
                        qu’il serait bien que nous prissions leurs filles et leurs parentes pour
                        assurer notre lignée. Et tout de suite, pour mieux resserrer nos liens, ils
                        nous amenèrent huit Indiennes, filles de caciques. Ils en donnèrent une à
                        Cortés... Cortés les reçut allègrement, disant qu’il leur en savait gré,
                        mais que, pour les accepter de manière que leurs parents deviennent nos
                        frères, il faut qu’ils n’aient plus ces idoles en lesquelles ils croient,
                        qu’ils adorent et qui les trompent ; qu’il ne veut pas qu’on leur sacrifie
                        désormais, et que, dès lors qu’il ne sera plus témoin de leurs vilaines
                        pratiques et de leurs sacrifices, il les tiendra bien plus sûrement pour
                        frères ; qu’il est, du reste, nécessaire que ces femmes deviennent
                        chrétiennes avant qu’on les reçoive.

                    ... Les caciques et les papes répondirent tout d’une voix
                        qu’il ne leur convenait pas d’abandonner leurs idoles et leurs sacrifices ;
                        que leurs dieux leur donnaient la santé, les bonnes récoltes et tout ce qui
                        était nécessaire à leurs besoins...

                    Lorsque Cortés et nous tous entendîmes cette réponse si
                        irrespectueuse, après avoir vu tant de cruautés et tant d’ignominies déjà
                        racontées dans mon récit, nous n’eûmes pas la patience d’y tenir plus
                        longtemps. Cortés en prit occasion pour nous parler à ce sujet et nous
                        rafraîchir la mémoire sur des points importants de la sainte Doctrine :
                        comment nous serait-il possible de rien faire d’utile si nous ne veillions
                        au soutien de l’honneur divin et à la ruine des sacrifices que ces hommes
                        faisaient à leurs divinités ? Il nous recommanda d’être bien sur nos gardes et prêts à combattre pour le cas où ils voudraient nous empêcher de
                        détruire ces idoles, ajoutant qu’il fallait absolument qu’elles fussent
                        renversées ce jour-là même.

                    ... Cortés dit alors aux caciques qu’ils devaient se décider à
                        détruire leurs idoles. Ayant entendu ces paroles, le gros cacique donna des
                        ordres à ses capitaines afin qu’ils armassent un grand nombre de guerriers
                        pour la défense de leurs dieux. Lorsqu’ils nous virent prêts à monter à un
                        de leurs temples, le gros cacique et d’autres personnages de distinction
                        s’agitèrent, devinrent furieux et demandèrent à Cortés pour quel motif nous
                        voulions ainsi mettre en pièces leurs idoles, ajoutant que si nous avions
                        l’audace de déshonorer leurs dieux et de les leur enlever, ils périraient
                        tous ensemble et nous feraient périr avec eux. Cortés leur répondit très
                        irrité qu’ils les enlevassent eux-mêmes sans retard s’ils ne voulaient que
                        nous les fissions rouler du haut en bas des degrés ; il ajouta que nous ne
                        les tenions plus pour amis, mais pour nos adversaires, puisqu’il leur
                        donnait un bon conseil et qu’ils ne voulaient pas le suivre... Quand ils
                        virent Cortés leur adresser ces menaces, que notre interprète dona Marina
                        savait fort bien leur exprimer, quand ils entendirent celle-ci leur parler
                        des forces de Moctezuma, qu’ils attendaient de jour en jour, la crainte leur
                        fit dire qu’ils ne se croyaient pas dignes de s’approcher de leurs dieux;
                        que si nous voulions nous-mêmes les détruire, nous le fissions sans leur
                        consentement.

                    A peine avaient-ils dit ces paroles que nous nous réunîmes
                        cinquante soldats, nous montâmes et nous précipitâmes les idoles qui
                        roulèrent en morceaux... Les caciques et les papes qui étaient présents, les
                        voyant ainsi mises en pièces, se prirent à pleurer et à se voiler la face,
                        leur demandant pardon en langue totonaque et leur faisant observer qu’ils
                        n’étaient pas coupables, puisqu’ils n’avaient plus de pouvoir, et que le
                        sacrilège venait de ces teules contre lesquels ils
                        n’osaient s’armer, de crainte d’être livrés ensuite sans défense aux
                        Mexicains. »

                

                Les partisans de Diego de Vélasquez complotent et décident de
                    s’embarquer secrètement pour Cuba. Mais Cortés en est averti. Il s’empresse de
                    faire retirer du navire les voiles et le gouvernail et ordonne qu’on arrête tous
                    les partisans du retour vers Cuba. Ils sont interrogés et jugés. Ordre est donné
                    de pendre deux des meneurs et de mutiler les pieds du pilote.

                
                    « Je me rappelle (écrit Bernal Diaz del Castillo) que lorsque
                        Cortés signa cette sentence, il dit en soupirant et avec les marques d’un
                        grand regret qu’"on serait heureux de ne point savoir écrire afin de ne pas
                        signer des morts d’hommes". Et il ajoute ce commentaire montrant qu’il n’est
                        pas dupe. "Il me semble que cette manière de dire est très pratiquée parmi
                        les juges qui condamnent les gens à la peine capitale.” »

                    « Lorsque nous étions à Cempoal et que nous nous entretenions
                        avec Cortés sur les événements de la guerre et sur notre départ pour
                        l’intérieur du pays, la conversation nous entraîna, nous tous qui étions ses
                        amis, à lui conseiller de ne laisser aucun navire dans le port et de les
                        détruire tous, afin qu’il ne restât plus d’occasion pour que quelques
                        soldats se soulevassent pendant que nous serions dans l’intérieur... Au
                        surplus, nous obtiendrions ainsi l’auxiliaire des maîtres, pilotes et
                        matelots, c’est-à-dire cent hommes environ qui nous seraient d’un meilleur
                        secours pour combattre que pour rester au port. Du reste, j’eus lieu de
                        croire que la pensée d’échouer les navires, que nous soumîmes alors à
                        Cortés, il l’avait lui-même conçue, mais il avait désiré qu’il parût
                        ressortir de nos conseils, afin que, si quelque réclamation lui revenait un
                        jour sur l’obligation de payer ces navires, il pût dire qu’il avait agi
                        selon nos avis et que nous tous devions en répondre...

                    Après avoir détruit notre flotte publiquement, un matin,
                        après avoir entendu la messe, tandis que, capitaines et soldats, nous
                        parlions tous ensemble avec Cortés des choses de l’expédition, il nous pria
                        de vouloir bien l’écouter et il nous exprima les pensées suivantes : que
                        nous savions déjà quelle était la campagne que nous allions entreprendre;
                        que, par la faveur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous ne pouvions manquer
                        de vaincre en toutes les batailles et rencontres, et que nous devions nous y
                        préparer par tous les moyens possibles ; parce que, s’il nous arrivait de
                        subir un échec (ce qui plairait à Dieu de ne pas permettre), il ne nous
                        serait plus possible de relever la tête à cause du petit nombre que nous
                        étions ; que nous n’avions à compter que sur le secours de Dieu, puisque
                        nous n’avions plus aucun navire pour retourner à Cuba, et que notre salut
                        dépendait uniquement de la fermeté de nos cœurs et de notre bonne vigueur à
                        combattre. Après qu’il eut ajouté à ce sujet des paroles qui rappelaient les
                        faits héroïques des soldats de Rome, nous lui répondîmes que nous ferions
                        tout ce qu’il commanderait; que le sort en était jeté, bon ou mauvais, comme
                        disait Jules César sur le Rubicon; que, du reste, tous nos efforts
                        tendraient à servir Dieu et Sa Majesté.

                    Après cette conférence, Cortés fit appeler le gros cacique et
                        lui dit qu’il avait besoin de deux cents Indiens pour traîner
                        l’artillerie... Il lui demanda aussi cinquante de ses principaux hommes de
                        guerre pour qu’ils marchassent avec nous. »
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                LA MARCHE VERS MEXICO
            

            
            « Après avoir bien pesé tout ce qui était relatif au départ pour
                    Mexico, nous tînmes un conseil au sujet de la route que nous devions suivre. Les
                    principaux habitants de Cempoal furent d’avis que la meilleure et la plus
                    convenable serait celle qui passe par la province de Tlaxcala, parce que les
                    Tlaxcaltèques étaient leurs amis et les ennemis mortels des Mexicains. Ils
                    avaient déjà préparé quarante hommes de choix, tous guerriers, qui marchèrent
                    avec nous et nous furent d’un grand secours en cette campagne. Ils nous
                    donnèrent aussi deux cents hommes pour tirer l’artillerie. Quant à nous, pauvres
                    soldats, nous n’avions pas besoin de porteurs ; car, en ce temps-là, nous
                    n’avions rien à faire porter, puisque nous marchions et couchions avec nos
                    armes, consistant en lances, arbalètes, arquebuses, boucliers et autres
                    défenses, et nous n’enlevions jamais les sandales qui formaient notre unique
                    chaussure, étant toujours bien sur nos gardes et prêts à combattre.

                Nous partîmes de Cempoal vers le milieu du mois d’août 1519, en bon
                    ordre, avec des hommes pour battre la campagne et des éclaireurs en avant. Nous
                    arrivâmes, le premier jour, à un village appelé Xalapa et de là à Socochima,
                    point bien fortifié, d’un accès difficile... Nous amenions avec nous un lévrier
                    très haut de taille qui appartenait à Francisco de Lugo. Il aboyait beaucoup la
                    nuit, ce qui fut cause que les caciques du village demandèrent à
                    nos amis de Cempoal si c’était un tigre, un lion ou autre animal nous servant à
                    tuer les Indiens. Nos alliés répondirent que nous l’amenions pour nous défaire
                    de quiconque nous causait du mal. Ils demandèrent aussi ce que nous faisions
                    avec nos bombardes, et la réponse fut que nous massacrions qui nous voulions au
                    moyen de pierres que l’on avait soin d’y introduire : que les chevaux couraient
                    comme des cerfs et que nous pouvions atteindre avec eux tous ceux que nous leur
                    désignions. Leur chef et les autres personnages dirent alors : “S’il en est
                    ainsi, ce doivent être des teules.” Nos amis leur
                    répondirent : “Réfléchissez bien et prenez soin de ne rien faire qui les puisse
                    contrarier ; ils le sauraient à l’instant car ils peuvent lire dans votre
                    pensée ; ils sont en effet ces mêmes teules qui arrêtèrent
                    les percepteurs de votre grand Moctezuma et ordonnèrent qu’on ne lui payât plus
                    tribut dans toute la sierra et dans notre ville de Cempoal; ce sont eux qui
                    brisèrent nos dieux dans nos temples et les remplacèrent par les leurs; ils ont
                    vaincu les gens de Tabasco et de Cingapacinga. Vous avez vu, au surplus, que le
                    grand Moctezuma, malgré sa puissance, leur envoie de l’or et des étoffes tandis
                    que, maintenant qu’ils sont dans ce bourg, vous ne leur donnez rien...”

                Presque aussitôt, on nous apporta trois colliers, quatre breloques et
                    quelques lézards, tout cela en or, quoique fortement mélangé; ils nous amenèrent
                    aussi quatre Indiennes pour moudre notre maïs et nous donnèrent une charge
                    d’étoffe. Cortés les reçut bien volontiers et paya en grandes promesses... Nous
                    résolûmes de poursuivre notre chemin par Tlaxcala, que nos amis nous disaient
                    être fort près de là, les frontières étant à peu de distance ainsi qu’on put
                    bientôt s’en assurer par la vue de pierres limites. Nous demandâmes à ce sujet
                    au cacique quel était le meilleur chemin et le plus en plaine pour aller à
                    Mexico. Il répondit que ce serait en passant par une très grande ville appelée
                    Cholula; mais les gens de Cempoal dirent à Cortés : “Seigneur n’allez pas par
                    Cholula ; ses habitants sont des traîtres ; Moctezuma y entretient toujours une
                    garnison de guerriers. Passez plutôt par Tlaxcala, où sont nos amis, qui se
                    trouvent être en même temps les ennemis des Mexicains.” Nous convînmes donc de
                    suivre l’avis des gens de Cempoal; car Dieu disposait pour nous toutes choses.
                    Cortés demanda au cacique vingt de ses principaux guerriers pour qu’ils fussent
                    avec nous et on nous les donna. Le lendemain, de bonne heure, nous fîmes route
                    vers Tlax-cala. »

                « Nous partîmes en nous tenant bien sur nos gardes. Les éclaireurs
                    marchaient en avant. Le bon ordre régnait dans les rangs ; les arquebusiers et
                    les arbalétriers se tenaient à leur place, et les cavaliers avaient une tenue
                    encore meilleure. Nous étions tous revêtus de nos armes, selon notre habitude.
                    Je parle trop peut-être de cette précaution et je laisserais volontiers ce
                    langage s’il n’importait de dire que nous étions tellement sur nos gardes, le
                    jour et la nuit, que nous eût-on fait entendre dix fois le cri d’alarme, on nous
                    eût toujours trouvés prêts, chaussés de nos sandales, l’épée, la rondache et la
                    lance bien sous la main... On me demandera maintenant à quoi bon tant de
                    précautions sans nous voir menacés encore de l’attaque de nos adversaires. Je
                    réponds à cela que Cortés avait l’habitude de dire : “Remarquez, chers
                    camarades, que nous sommes bien peu nombreux; nous devons être toujours sur nos
                    gardes et aussi bien préparés que si nous voyions nos ennemis courir à
                    l’attaque, et non seulement comme si nous les voyions arriver, mais comme si
                    déjà nous étions avec eux au milieu de la bataille.” »

                Aux approches de Tlaxcala, les Espagnols sont attaqués et ont quatre
                    blessés mais parviennent à repousser les Tlaxcaltèques. Le 2 et le 5 septembre,
                    les Espagnols doivent livrer encore deux batailles victorieuses contre les
                    guerriers de Tlaxcala. Cortés leur offre la paix. Bernal Diaz del Castillo note
                    d’ailleurs que depuis Villa Rica de la Veracruz :

                
                    « Cortés avait procédé par la paix laissant derrière nous des
                        villages amis... »

                    « Tandis que Cortés était en conférence avec les
                        ambassadeurs de Moctezuma,... on vint lui dire que le capitaine Xicotenga
                        arrivait avec un grand nombre de caciques et de capitaines... Xicotenga lui
                        dit qu’il venait de la part de son père, et de tous les caciques et sujets
                        de la république de Tlaxcala, pour nous prier de les admettre dans notre
                        amitié; ils voulaient du reste jurer obéissance à notre seigneur et Roi et
                        nous demander pardon pour avoir pris les armes et combattu contre nous;
                        s’ils avaient agi ainsi, c’est parce qu’ils ignoraient qui nous étions,
                        ayant tenu pour certain que nous venions de la part de leur ennemi
                        Moctezuma... Tout cela se passait devant les ambassadeurs mexicains, qui
                        virent à regret ces ouvertures de paix, bien persuadés qu’il n’en
                        résulterait rien de bon pour eux. Lorsque Xicotenga eut pris congé, les
                        envoyés de Mexico dirent à Cortés en souriant qu’il aurait tort d’accorder
                        aucun crédit à ces offres de paix faites par les Tlaxcaltèques ; que
                        c’étaient là plaisanteries, paroles de traîtres et de menteurs auxquelles il
                        ne devait nullement ajouter foi... Les caciques de Tlaxcala, voyant que nous
                        ne nous décidions pas à aller chez eux, venaient à notre camp avec des
                        poules et des tunas [figues de barbarie] dont c’était
                        la saison... Au surplus, ils ne cessaient pas de prier Cortés d’aller avec
                        eux en ville ; mais comme nous attendions les Mexicains pendant les six
                        jours promis, au moyen de douces paroles il faisait prendre patience aux
                        Tlaxcaltèques. Alors que le terme expirait, six personnages de grande
                        distinction arrivèrent de Mexico porteurs d’un riche présent envoyé par
                        Moctezuma. .. Il nous priait de n’aller en aucun cas avec les Tlaxcaltèques
                        à leur capitale; que nous n’eussions point confiance en eux, car on voulait
                        sûrement nous entraîner pour nous voler... »

                

                Après avoir hésité plusieurs jours, Cortés et les siens entrent à
                    Tlaxcala comme le leur ont maintes fois demandé de le faire les caciques de la
                    ville. Nous sommes le 23 septembre 1519. Voyant les Espagnols constamment sur
                    leurs gardes, les caciques de Tlaxcala proposent à Cortés de prendre en otages
                    ceux qu’il lui plairait de désigner. Celui-ci refusa. « Quant à se tenir sur nos
                    gardes, la chose nous est habituelle », dit Cortés. Peu après, les caciques de
                    Tlaxcala proposent de donner leurs filles aux nobles Espagnols afin qu’ils les
                    prennent pour femmes. Les relations étant devenues de plus en plus cordiales,
                    Cortés un jour prit à part les caciques et leur demanda des détails minutieux
                    sur Mexico.

                Les Espagnols se mettent en marche pour Mexico.

                 

                
                    Or ils arrivent enfin, les Espagnols désormais se mettent en
                        marche vers ces lieux.
                

                
                    ...Et quand ils arrivent à Tecoac, en pays tlaxcaltèque, dans
                        une région peuplée par les Otomis, or donc ces Otomis sortent à leur
                        rencontre sur pied de guerre; ils leur souhaitent la bienvenue avec leurs
                        boucliers. Mais les Otomis de Tecoac, ils les anéantirent, ils les
                        vainquirent totalement... Ils les canonnèrent, les assaillirent avec l’épée,
                        les criblèrent de flèches. Et non quelques-uns seulement, mais tous
                        périrent.
                

                
                    Et quand Tecoac fut mis en déroute, ceux de Tlaxcala
                        l’entendirent, ils le surent; on le leur dit. Beaucoup en eurent frayeur, en
                        ressentirent une angoisse mortelle... Ils furent remplis de terreur.
                

                
                    ... Les chefs de guerre se réunirent, les capitaines
                        s’assemblèrent... Ils disent :
                

                — ... Irons-nous à leur rencontre ? Très brave et
                        très guerrier est l’Otomi : ils l’ont tenu pour rien, ils l’ont regardé
                        comme poussière... Mettons-nous de leur côté ...devenons leurs amis... ceux
                        du pays d’en bas sont ruinés.

                
                    Ainsi donc, sans tarder, ils vont à leur rencontre... 
                

                
                    Ils leur disent :
                

                — Seigneurs, vous vous êtes fatigués. 

                
                    Ils répondent :
                

                — ... D’où venez-vous ?

                
                        
                    — Nous sommes de Tlaxcala. Vous vous êtes fatigués, vous
                        êtes venus et vous êtes arrivés dans votre pays... Tlaxcala est votre
                        maison. C’est votre maison, la Cité de l’Aigle, Tlaxcala.

                
                    ...Ils les honorèrent beaucoup, ils leur fournirent tout ce
                        dont ils avaient besoin, ils établirent une alliance avec eux et, par la
                        suite, leur donnèrent leurs filles.
                

                
                    Un peu plus tard, ils demandèrent :
                

                — Où est Mexico ? Est-ce si loin ?

                — Ce n’est plus loin maintenant, à trois journées
                        peut-être. C’est un très bel endroit. Les hommes en sont très braves, très
                        guerriers, conquérants. Ils vont partout en faisant des conquêtes.

                 

                Les gens de Tlaxcala sont en guerre depuis longtemps avec ceux de
                    Cholula.

                
                    Ils disent :
                

                
                    — Ils sont très pervers nos ennemis de Cholula. Vaillantscomme
                        ceux de Mexico. Ils sont amis de ceux de Mexico.
                

                Cortés apprend que Cholula, ville à une journée de marche, alliée de
                    Mexico est l’ennemie de Tlaxcala. Mais il veut encore en savoir davantage sur
                    Mexico. Les caciques évoquent leurs adversaires.

                
                    « Les caciques firent voir, sur des pièces d’étoffes d’aloès,
                        la représentation en peinture des batailles qu’ils avaient soutenues contre
                        eux, avec leur manière de combattre...

                    Les caciques dirent aussi avoir appris de leurs aïeux qu’une
                        de leurs idoles, pour laquelle ils avaient une très grande dévotion, leur
                        avait assuré qu’il viendrait des hommes de pays lointains, du côté où le
                        soleil se lève, pour les subjuguer et les tenir sous leur empire; que s’il
                        s’agissait de nous, ils s’en réjouiraient puisque nous étions si bons ;
                        qu’en traitant de la paix ils pensaient à cette prophétie de leur idole et
                        c’était la raison qui les avait poussés à nous donner leurs filles, afin
                        d’avoir des parents qui les défendissent contre les Mexicains. La fin de
                        cette conversation nous rendit pensifs, et nous nous demandions si par
                        hasard ce qu’ils venaient de dire ne deviendrait pas une vérité... »

                

                Les Espagnols avancent vers Mexico. On arrive au pied du volcan
                    Popocatepetl. Des Espagnols décident d’y aller voir malgré les avis contraires
                    des Indiens qui refusent de les accompagner au-delà du pied du volcan. Les
                    Espagnols montent. A mi-chemin, de grandes bouffées de flammes et des pierres
                    légères à demi brûlées accompagnées d’une grande quantité de cendres
                    jaillissent. Ils s’arrêtent, n’osant faire un pas de plus. Mais une heure après,
                    quand le calme est revenu, ils continuent leur progression. Du sommet on
                    aperçoit Mexico.

                C’est davantage en diplomate, en politique au degré suprême qu’agit
                    Cortés pour lequel l’affrontement armé est le recours ultime. La marche vers
                    Mexico est un modèle d’habileté, même si son zèle religieux est excessif. Dans
                    sa seconde Lettre de relation à l’empereur Charles Quint, datée du 30 octobre
                    1520, il écrit :

                
                    « Lorsque je me trouvais encore dans mon campement et que je
                        guerroyais contre toutes les forces de cette province, je reçus la visite de
                        six seigneurs des principaux sujets de Moctezuma, suivis de plus de deux
                        cents hommes pour leur service. Ils me dirent qu’ils venaient de la part de
                        leur maître me dire combien il désirait être mon ami et le vassal de Votre
                        Altesse...

                    Ils demeurèrent près de moi presque tout le temps que dura la
                        guerre ; ils en virent la fin et comprirent ce que pouvaient les Espagnols.
                        Ils furent témoins de la soumission de la province, des offres de service
                        des caciques à Votre Majesté Sacrée, ce qui me parut déplaire grandement aux
                        envoyés de Moctezuma, car ils firent tout leur possible pour me brouiller
                        avec mes nouveaux alliés, m’affirmant qu’ils me trompaient, que
                        l’amitié jurée était fausse, que tout cela n’était que pour endormir ma
                        vigilance et préparer quelque trahison. De leur côté, ceux de la province me
                        disaient à leur tour qu’il fallait me défier de ces vassaux de Moctezuma;
                        que tous étaient des traîtres; que c’était par mensonges et trahisons qu’ils
                        avaient subjugué toute la terre et qu’ils m’en avisaient en amis et comme
                        les connaissant de longue date. Voyant la contradiction des uns et des
                        autres, j’en éprouvai un grand plaisir, car ils me paraissaient tellement
                        tenir à mon alliance qu’il me serait plus facile de les subjuguer; et je me
                        rappelai cette parole évangélique qui nous dit que tout royaume divisé sera
                        détruit : Omne regnum in scipsum divisum desolabitur.
                        Je négociai donc avec les uns et avec les autres et je remerciai chacun en
                        secret de l’avis qu’il me donnait, en les assurant tous les deux de mon
                        amitié. »

                

                Des ambassadeurs de Moctezuma suggèrent que la meilleure route pour
                    atteindre Mexico passe par Cholula. Que les habitants en sont les vassaux de
                    leur souverain. Par conséquent, les Espagnols y seraient bien traités. Les
                    caciques de Tlaxcala essayent de dissuader les Espagnols de suivre cet
                    itinéraire : Cholula, à leur yeux, est un guet-apens.

                
                    « Tandis que Cortés conférait avec nous tous et avec les
                        caciques de Tlaxcala au sujet de notre départ et sur des questions de
                        guerre, on vint lui dire que quatre ambassadeurs de Moctezuma, hauts
                        personnages de distinction, porteurs de présents, venaient d’arriver dans
                        cette ville...

                    Les ambassadeurs dirent alors à notre général que leur
                        seigneur Moctezuma était fort surpris que nous pussions rester si longtemps
                        au milieu de ces pauvres gens, mal policés, qui ne sont même pas bons pour
                        être esclaves... Il nous priait d’aller au plus tôt dans sa
                    capitale... »

                

                Lorsque les caciques virent que les Espagnols passeraient par
                    Cholula, ils offrirent à Cortés des guerriers pour les accompagner. Deux mille
                    guerriers de Tlaxcala se joignent à eux.

                Devant Cholula, des notables attendent Cortés et lui font dire qu’ils
                    ne souhaitent pas que leurs ennemis, ceux de Tlaxcala, entrent armés dans la
                    ville.

                Cortés consent à laisser ses alliés hors de l’enceinte et entre
                    prendre ses quartiers à Cholula.

                
                    «... Ce jour-là même, arrivèrent d’autres messagers de
                        Moctezuma, qui se joignirent à ceux qui étaient déjà au milieu de nous. Ils
                        disaient sans la moindre retenue et sans aucun signe de respect, que leur
                        seigneur les envoyait pour nous avertir de ne pas aller à sa capitale, parce
                        qu’il n’avait pas de vivres à nous donner; ils ajoutaient qu’ils devaient,
                        sans retard, repartir pour Mexico avec notre réponse. Cortés n’augura rien
                        de bon de ce message. »

                

                Dès le troisième jour, on cesse d’apporter des vivres aux Espagnols
                    et les caciques ne paraissent plus. Cortés réunit ses officiers et on décide de
                    sommer les caciques de livrer le nécessaire pour repartir. Il apprend que
                    Moctezuma a donné ordre de ne plus fournir de vivres et de ne pas laisser aller
                    plus avant les Espagnols. Ainsi du moins le rapporte Bernal Diaz del Castillo :

                
                    « Les conférences en étaient là lorsque se présentèrent trois
                        Indiens de nos amis de Cempoal. Ils dirent secrètement à Cortés que, tout
                        près de l’endroit où nous étions logés, ils avaient découvert des tranchées
                        pratiquées dans les rues, recouvertes avec du bois et de la terre et
                        tellement arrangées qu’il était impossible de les apercevoir si l’on n’y
                        portait pas beaucoup d’attention; que, ayant pris soin d’écarter la terre
                        qui couvrait une de ces tranchées, ils y avaient aperçu des pieux très bien
                            aiguisés pour faire périr les chevaux qui viendraient tomber
                        dessus ; que toutes les terrasses des maisons étaient garnies de pierres et
                        de parapets construits en briques séchées au soleil; que certainement les
                        habitants s’étaient bien préparés, parce que dans une autre rue on avait vu
                        des palissades faites de gros madriers. »

                

                On délibère. Certains sont d’avis de revenir sur Tlax-cala. D’autres,
                    de faire un détour. Mais la majorité est d’avis contraire. Laisser un complot de
                    cette sorte sans réagir autrement que par la retraite serait inviter d’autres
                    machinations. Puisque les provisions ne manquaient pas, on devait, avec l’aide
                    des Tlaxacaltèques, attaquer l’adversaire dans la ville même. On se range à ce
                    plan.

                Le départ des Espagnols ayant été annoncé pour le lendemain, ceux-ci
                    feignent de se préparer. Ainsi pourront-ils tomber à l’improviste sur les
                    Indiens.

                
                    « En attendant, Cortés crut devoir recourir à la dissimulation
                        vis-à-vis des ambassadeurs de Mocte-zuma et il leur dit que ces maudits
                        Cholultèques avaient voulu nous rendre victimes de leur trahison en en
                        faisant faussement peser toute la responsabilité sur Moctezuma et sur
                        eux-mêmes, à titre d’ambassadeurs ; que nous n’avions nullement cru à
                        l’existence de cet accord ; qu’on les priait de rester dans le logement de
                        Cortés et de ne plus avoir de communication avec les gens de la ville, afin
                        que nous ne puissions concevoir aucun soupçon de leur connivence et qu’ainsi
                        ils furent aptes à partir avec nous pour Mexico et nous servir de guides.
                        Ils répondirent que ni eux ni leur seigneur Moctezuma ne savaient absolument
                        rien de ce que nous venions de dire. Cela n’empêcha pas que, malgré leurs
                        protestations, nous les fîmes garder à vue pour qu’il ne leur fût pas
                        possible de s’échapper sans notre permission, et qu’ainsi Moctezuma ne pût
                        apprendre que nous connaissions ses ordres contre nous. Nous passâmes la nuit sur le qui-vive, bien armés, les chevaux prêts, ayant de
                        bonnes rondes et de bons veilleurs, dans la pensée que toutes les forces des
                        Mexicains et des Cholultèques tomberaient sur nous cette nuit même. »

                

                A l’aube, les gens de Cholula se rassemblent sur la grande place. Les
                    Espagnols, armés et casqués, se tiennent là. Au signal convenu, les Espagnols
                    les massacrent. Ceux de Tlaxcala arrivent bientôt pour la curée. Devant leur
                    acharnement, Cortés intervient pour qu’ils cessent leurs exactions.

                Quelques caciques qui habitaient les faubourgs prient Cortés de
                    mettre fin au massacre. Cortés y consent, considérant qu’ils étaient les sujets
                    de Moctezuma à qui il voue « le plus grand respect ».

                A Cholula, Cortés doit gérer une dure crise et, devançant un complot
                    réel ou supposé, conserve l’initiative.

                
                    « Je rencontrai là divers envoyés de Moctezuma qui venaient
                        conférer avec les gens de la ville ; ils me dirent qu’ils venaient
                        uniquement s’informer de ce qui avait été arrêté entre les chefs de la ville
                        et moi pour en informer leur maître; puis, après avoir causé, ils s’en
                        allèrent avec eux tous, emmenant même le chef de l’ambassade qui jusqu’alors
                        était resté près de moi.

                    Pendant les trois premiers jours, les habitants pourvurent
                        d’une façon de plus en plus maigre à nos approvisionnements, et mes
                        entrevues avec les personnages de la ville devinrent de plus en plus rares.
                        J’étais alors assez inquiet, lorsqu’une femme de Cholula s’en vint confier à
                        mon interprète, une Indienne [Marina] qui me fut donnée à Potunchan, cette
                        grande rivière dont je vous parlais dans ma première relation, que les gens
                        de Moctezuma étaient réunis en grand nombre tout près de là, que les
                        habitants de la ville avaient renvoyé leurs femmes et leurs enfants, qu’ils
                        avaient mis leurs valeurs en sûreté et qu’ils devaient
                        tomber sur nous pour nous massacrer. Elle l’engageait donc à se sauver avec
                        elle, répondant de sa personne. L’Indienne, par le moyen de ce Jeronimo de
                        Aguilar que j’avais ramené du Yucatan, me tint au courant de cette
                        conspiration. Je me fis amener un naturel qui passait près de nous, je
                        l’emmenai sans qu’on le vît, dans mon appartement; je l’interrogeai, et il
                        confirma tout ce que m’avaient dit l’Indienne et les Tlaxcal-tèques.

                    Il fallait agir promptement pour ne pas être prévenu. Je
                        convoquai quelques-uns des notables de la ville, disant que je voulais leur
                        parler ; ils vinrent et je les enfermai dans une salle. Je fis prévenir mes
                        hommes de se tenir prêts à tous événements et qu’au bruit d’un coup
                        d’escopette qui servirait de signal ils eussent à se jeter sur la foule
                        d’Indiens qui remplissaient la cour et les environs. Mes gens obéirent;
                        j’attachai les notables dans la salle, je donnai le signal, nous montâmes à
                        cheval et nous tombâmes sur les masses d’Indiens dont en deux heures nous
                        égorgeâmes plus de trois mille. Il faut que Votre Majesté sache que tout
                        avait été si bien préparé avant même que nous sortions de notre maison que
                        les rues étaient déjà barricadées et les Indiens à leur poste ; si nous les
                        prîmes un peu par surprise et s’ils furent si promptement défaits, c’est
                        qu’ils manquaient de chefs, que j’avais emprisonnés... [Ceux-ci] me priaient
                        de leur pardonner; ils me juraient qu’à l’avenir personne jamais ne les
                        tromperait de nouveau et qu’ils seraient mes amis et les sujets fidèles et
                        loyaux de Votre Altesse. Après leur avoir reproché leur perfidie, je donnai
                        la liberté à deux de ces notables et le jour suivant la ville était
                        repeuplée, pleine de femmes et d’enfants, comme si rien d’extraordinaire
                        n’était arrivé. Je libérai immédiatement tous mes autres prisonniers qui me
                        promirent de servir loyalement Votre Majesté. »

                

                Le massacre de Cholula, perçu du côté aztèque peu de temps
                    après l’effondrement de l’empire et la destruction de Mexico, rend un tout autre
                    son.

                 

                ... Quand tout le monde fut réuni... on barre les
                        entrées par où ils étaient venus. Au même instant, on poignarde; il y a des
                        coups, des morts. Ceux de Cholula ne craignent rien en leur cœur. C’est sans
                        épée, sans bouclier qu’ils firent face aux Espagnols.

                
                    Ce n’est que par traîtrise qu’ils moururent, ils moururent
                        comme des aveugles, ils moururent sans le savoir.
                

                
                    ... Et pendant que tout ceci avait lieu, on le faisait savoir
                        à Moctezuma. Les messagers viennent et s’en retournent. La nouvelle
                    circule.
                

                
                    De son côté, le peuple est saisi d’épouvante... C’est comme si
                        la terre tremblait, comme si la terre se mettait à tourner sous les
                    yeux...
                

                
                    ...Et après les massacres de Cholula, ils se mirent en
                        marche... désormais ils se dirigent vers Mexico... Ils marchent sur pied de
                        guerre. Ils vont en soulevant en tourbillons la poussière des chemins. Leurs
                        lances, leurs enseignes qui ressemblent à des chauves-souris passent
                        resplendissantes... Ils font grand vacarme. Leurs cottes de mailles, leurs
                        casques de fer; Ils passent dans un fracas.
                

                
                    Harnachés de fer, ils étincellent. Aussi les voit-on avec
                        grande terreur... Et leurs chiens sont en avant, ils les précèdent; ils
                        dressent le museau... Ils avancent en courant, ils vont, la bave à la
                        gueule.
                

                
                    Et Moctezuma, à nouveau, dépêche de nombreux dignitaires...
                        Ils vont à leur rencontre... non loin du volcan Popocatepetl, au lieu-dit
                        « Gorge de l’Aigle ».
                

                
                    Ils offrirent aux Espagnols des colliers d’or... Leurs visages
                        s’éclairent, ils se réjouirent grandement, ils jubilaient. Comme s’ils
                        étaient des singes, ils levaient l’or pub ils s’asseyaient frémissants de
                        plaisir... leurs cœurs s’illuminaient.
                

                
                    Il ne fait aucun doute qu’Us y aspirent d’une grande soif, à
                        cause de cela leur corps se dilate, ils en ont une faim furieuse. Comme des
                        pourceaux affamés, ils convoitent l’or...
                

                Moctezuma use d’une supercherie. Il tente de faire passer pour
                    le monarque un de ses dignitaires. Mais les Espagnols ne se laissent pas abuser.

                 

                
                    Sur ce, une autre série d’émissaires ! C’étaient des sorciers,
                        des magiciens, et même des prêtres. Eux aussi allèrent, eux aussi s’en
                        furent pour les saluer. Mais eux non plus ne purent rien faire, ils ne
                        purent jeter le mauvais œil, ils ne purent les dominer. En fait, ils ne
                        purent les dominer...
                

                 

                Les émissaires rencontrent, chemin faisant, une apparition qui les
                    glace d’effroi. Elle dit :

                 

                
                    Pourquoi en vain êtes-vous venus ici ? Déjà c’en est fait de
                        Mexico. Désormais elle s’éteint pour toujours.
                

                
                    Arrière, partez, retournez là-bas de grâce. Portez vos regards
                        vers Mexico. Ce qui va arriver est déjà advenu.
                

                
                    Alors ils s’en vinrent voir, ils vinrent fixer leurs yeux à la
                        hâte : tous les temples sont en train de brûler et toutes les maisons
                        communes... et toutes les maisons de Mexico. Et tout était comme si on avait
                        livré bataille.
                

                
                    ...Et les émissaires renoncèrent à aller à leur rencontre; ils
                        ne marchèrent plus vers eux. Au contraire, sorciers et prêtres allèrent
                        conter la chose à Moctezuma...
                

                
                    Et quand les émissaires arrivèrent, ils racontèrent à
                        Moctezuma comment s’étaient passées les choses et comment ils les virent. Et
                        quand Moctezuma l’entendit, il ne fit que courber le front, il resta la tête
                        basse. Il ne dit mot. Il cessa de parler... Il resta ainsi longtemps tête
                        baissée. Tout ce qu’il dit et tout ce qu’il répondit fut ceci :
                

                
                    — Quel remède trouver, mes braves ? Cette fois c’en est fait
                        de nous-mêmes... Est-il une montagne où nous puissions monter ? Peut-être
                        devons-nous fuir ?...
                

                
                    Où pourrions-nous être en sûreté ? Mais non, on n’y peut rien
                        changer. Que faire ? Ne reste-t-il rien ? Que faire et comment ? Nous avons
                        reçu ce que nous méritions. Advienne que pourra, nous le regarderons avec
                        stupeur.
                

                 

                La stèle dite de Naram-Sin (2254-2218 avant notre ère), petit-fils de Sargon l’Assyrien, évoque ainsi, quelque trois millénaires et
                    demi avant les récits indiens de la conquête, l’arrivée terrible d’étrangers
                    déferlant sur la Mésopotamie pour la première fois. Ils sont sans pitié et
                    imbattables, et ils approchent. Alors Naram-Sin appelle un de ses officiers et
                    lui dit :

                
                    ... Emploie contre eux l’estoc et la pointe,

                     frappe d’estoc et perce de pointe, 

                    si le sang coule, ce sont des hommes comme nous, 

                    si leur sang ne coule pas, 

                     ce sont génies, anges de la mort, 

                    démons et diables maléfiques suscités par Enlil !...

                

                Une dernière délibération a lieu où, contre les avis de son propre
                    frère, Cuitlahuacatzin, le monarque décide de recevoir les Espagnols
                    pacifiquement.

                Son frère dit :

                — Plaise à nos dieux que vous n ’introduisiez pas
                        en votre maison qui vous en chassera et vous prendra votre royaume et qui
                        sait quand vous voudrez y porter remède s’il en sera encore temps.

                Les Espagnols se dirigent droit sur Mexico. Ils approchent de la
                    capitale par le sud. Nous sommes le 8 novembre 1519.

                ... Moctezuma revêt ses atours pour aller leur
                        souhaiter la bienvenue. De même les autres grands princes, les nobles, ses
                        grands vassaux, ses chevaliers. Ils s’en vont tous maintenant à la rencontre
                        de ceux qui arrivent.

                
                    ... Or donc, à Huitzillan, Moctezuma paraît à leur rencontre.
                        Aussitôt il remet des présents au capitaine, à celui qui commande la
                        troupe...
                

                
                    ... Cortés dit à Moctezuma :
                

                
                    — N’est-ce pas toi ? Est-ce bien toi maintenant ? Est-il bien
                        vrai que tu sois Moctezuma ?
                

                
                    Moctezuma répondit :
                

                — Oui, c’est bien moi.

                ... Et il lui dit :

                
                    — Seigneur, tu t’es donné bien des fatigues, tu t’es épuisé,
                        voici que tu es arrivé sur la terre. Tu es arrivé à ta Cité : Mexico. Tu es
                        venu ici pour t’asseoir sur ta natte, sur ton trône. Pour très peu de temps
                        te l’ont gardé, te l’ont conservé ceux qui sont partis, tes lieutenants. Les
                        seigneurs souverains, Itzicoatl, Moctezuma l’ancien, Axayacatl, Tizuc,
                            Ahuitzoll1, combien peu de
                        temps ont-ils gardé pour toi et gouverné la Cité de Mexico ! Derrière leurs
                        épaules, dans leur dos se trouvait le menu peuple.
                

                
                    Verront-ils et sauront-ils peut-être ce qu’ils ont laissé
                        derrière eux ?
                

                
                    Plût au ciel que l’un d’eux puisse venir voir, voir avec
                        émerveillement ce qui à moi maintenant m’arrive. Ce qu’à présent je vois,
                        moi le dernier survivant de nos seigneurs.
                

                
                    Non ce n’est pas un rêve, je ne sors pas d’un rêve, encore
                        empli de sommeil, je ne le vois pas en songe, je ne suis pas en train de
                        rêver car je t’ai déjà vu, j’ai déjà posé mes yeux sur ton visage.
                

                
                    Il y a cinq, il y a dix jours, j’étais angoissé, j’avais le
                        regard fixé sur la région du mystère. Et tu es venu d’entre les nuages,
                        d’entre les brouillards.
                

                
                    C’est donc bien cela qu’avaient dit en partant les rois, ceux
                        qui commandèrent, qui gouvernèrent la Cité : que tu viendrais t’installer
                        sur ton siège, sur ton trône, que tu devais venir ici.
                

                
                    Et maintenant, cela est réalisé : tu es venu avec grande
                        fatigue, avec grands efforts tu es venu.
                

                
                    Approche-toi de la terre, viens et repose-toi, prends
                        possession de ton palais, donne du repos à ton corps.
                

                
                    Qu’ils approchent de la terre nos seigneurs !
                

                 

                ... Cortés répond :

                « Que Moctezuma ait confiance, qu’il ne craigne rien, car nous
                    l’aimons beaucoup. Notre cœur est très satisfait aujourd’hui. Nous voyons son
                    visage, nous l’entendons. Déjà depuis tant de temps que nous désirions le
                    voir. »

                Et il ajoute :

                « Et voilà, nous l’avons vu, nous sommes déjà arrivés chez lui à
                    Mexico. Ainsi, il pourra entendre nos paroles en toute sérénité. »

                Cette entrevue capitale, qui établit la nature des rapports entre le
                    souverain aztèque et le capitaine espagnol, est ainsi relatée par Cortés :

                Moctezuma, dit Cortés dans sa lettre à Charles Quint, m’adressa les
                    paroles suivantes :

                
                    « Il y a bien longtemps que, par tradition, nous avons appris
                        de nos ancêtres que ni moi ni aucun de ceux qui habitent la contrée n’en
                        sommes les naturels ; nous sommes étrangers et nous sommes venus de pays
                        lointains. Nous savons aussi que ce fut un grand chef qui nous amena dans ce
                        pays, où nous étions tous ses vassaux ; il retourna dans sa patrie, d’où il
                        ne revint que longtemps après, et si longtemps qu’il retrouva ceux qu’il
                        avait laissés derrière lui mariés avec les femmes de la contrée et vivant en
                        famille dans les nombreux villages qu’ils avaient fondés. Il voulut les
                        emmener avec lui, mais ils s’y refusèrent et ne voulurent même pas le
                        reconnaître pour leur seigneur. Alors il repartit. Nous avons toujours cru,
                        depuis, que ses descendants reviendraient un jour pour conquérir notre pays
                        et faire de nous ses sujets ; et d’après la partie du monde d’où vous me
                        dites venir, qui est celle d’où le soleil se lève, et les choses que vous me
                        contez du grand roi qui vous a envoyés, nous sommes persuadés que c’est lui
                        notre véritable seigneur; d’autant plus que, depuis longtemps, il est,
                        dites-vous, au courant de nos affaires. Soyez donc certains que nous vous
                        obéirons et que nous vous reconnaîtrons pour maître aux lieu et place du
                        grand roi dont vous parlez, et qu’il ne doit pas y avoir le moindre doute à
                        cet égard... »

                

                Le 8 novembre 1519, jour de la Saint-Jean, les Espagnols
                    arrivent en vue de Mexico. La ville est entourée d’eau. Pour y rentrer comme
                    pour en sortir, il faut, pour franchir les digues qui y mènent, passer par des
                    ponts étroits. Entrer dans Mexico, pour une petite troupe d’hommes, est un
                    risque considérable. Bernal Diaz écrit en y repensant : « Y a-t-il jamais eu
                    dans le monde des hommes qui aient fait preuve d’une égale hardiesse ? »

                
                    « Nous marchions par la chaussée, qui est d’une largeur de
                        huit pas et tellement en droite ligne sur Mexico qu’on ne la voit dévier
                        nulle part. Malgré sa largeur, elle était absolument couverte de gens qui
                        sortaient de Mexico et d’autres qui y revenaient, dans un continuel
                        mouvement qui avait pour but de voir nos personnes. La foule était telle
                        qu’il nous devenait impossible de garder nos rangs. Les tours, les temples,
                        les embarcations de la lagune, tout était plein de monde...

                    Quant à nous, en présence de cet admirable spectacle, nous ne
                        savions que dire, sinon nous demander si tout ce que nous voyions était la
                        réalité... Tout était plein d’embarcations; la chaussée coupée de distance
                        en distance par des tranchées que des ponts recouvraient ; devant nous
                        s’étalait la grande capitale de Mexico...

                    Nous n’arrivions pas au nombre de quatre cent cinquante hommes
                        et nous n’avions rien oublié des conversations et des avis de nos alliés...
                        nous avions présents à la mémoire leurs conseils de ne pas entrer à Mexico
                        où on devait tous nous massacrer... Cor-tés, prévenu que le seigneur
                        Moctezuma était proche, descendit de cheval, et quand ils furent en
                        présence, ils se livrèrent l’un envers l’autre à de grandes démonstrations
                        de respect... Cortés s’apprêtait en même temps à lui donner l’accolade
                        lorsque les grands seigneurs qui étaient à ses côtés lui retinrent le bras,
                        car ils considéraient cet acte comme un signe de mépris. »

                

                Moctezuma parle. Bernal Diaz voit la scène. Il
                    ne l’entend pas. Cependant il rapporte l’essentiel : le monarque aztèque prend
                    les Espagnols pour des dieux ;

                
                    «... qu’il était heureux maintenant de nous tenir en sa
                        compagnie pour nous offrir de tout ce qu’il possédait; que certainement nous
                        étions ceux-là mêmes que ses aïeux avaient prédits en disant qu’il viendrait
                        des hommes d’où le soleil se lève pour régner sur ces contrées; que sans
                        aucun doute il s’agissait bien de nous... »

                

                Les Espagnols sont, tous ensemble, logés dans des bâtiments qui
                    avaient appartenu au père de Moctezuma. Celui-ci y avait établi les oratoires de
                    ses dieux. Bernal Diaz dit :« On choisit ces maisons pour nous loger parce qu’en
                    notre qualité de teules (ils nous tenaient pour tels),
                    nous nous trouverions au milieu de leurs idoles. »

                Quatre jours après leur arrivée, les Espagnols ne sortent pas de
                    leurs logements, sinon pour parcourir le palais et les jardins. Cortés décide
                    d’aller voir la grande place et le temple de Uizïpupochtli. Moctezuma accepte
                    que les Espagnols visitent le temple.

                Au pied des cent quatorze degrés du temple, des dignitaires veulent
                    prendre le bras de Cortés pour l’aider à monter comme ils le faisaient pour leur
                    seigneur. Cortés ne le permet pas.

                Arrivés au sommet, les Espagnols sont accueillis par Moctezuma qui
                    leur demande s’ils sont fatigués après avoir gravi toutes ces marches.

                Cortés fait répondre que ni lui ni aucun des siens ne se fatiguent
                    jamais.

                Du haut du temple, les Espagnols qui voient toute la ville
                    s’émerveillent. Nulle part, disent ceux qui ont voyagé et connaissent les villes
                    d’Italie et Rome et Constantinople, il n’y a de grande place aussi vaste et
                    belle avec autant de monde. Cortés prend la parole :

                
                    « “Monseigneur, je ne comprends pas que, étant un grand prince
                        et un grand sage comme vous l’êtes, vous n’ayez pas entrevu
                        dans vos réflexions que vos idoles ne sont pas des dieux, mais des objets
                        maudits qui se nomment démons. Pour que Votre Majesté le reconnaisse et que
                        tous vos papes en restent convaincus, faites-moi la grâce de trouver bon que
                        j’érige une croix sur le haut de cette tour... et vous verrez la crainte
                        qu’elle inspire à ces idoles dont vous êtes la dupe.” Moctezuma répondit :
                        “Seigneur Malinche, si j’avais pu penser que tu dusses proférer des
                        blasphèmes comme tu viens de le faire, je ne t’eusse pas montré mes
                        divinités. Nos dieux, nous les tenons pour bons ; ce sont eux qui nous
                        donnent la santé, les pluies, les bonnes récoltes, les orages, les victoires
                        et tout ce que nous désirons...”

                    Notre général, l’ayant entendu et voyant son émotion, ne crut
                        pas devoir répondre ; mais il lui dit en affectant un air gai : “Il est déjà
                        l’heure que nous et Votre Majesté, nous partions.” A quoi Moctezuma répliqua
                        que c’était vrai, mais que, quant à lui, il avait à prier et à faire
                        certains sacrifices pour l’expiation du péché qu’il venait de commettre en
                        nous donnant accès dans son temple... »

                

                Quelques jours plus tard, deux Espagnols, dont l’un était
                    charpentier, remarquent, dans une des pièces où les étrangers sont logés, des
                    marques sur un mur indiquant l’existence d’une porte dissimulée sous une couche
                    de peinture. On fait part à Cortés de la découverte et la porte est ouverte.
                    Cortés y pénètre avec quelques-uns des capitaines : la salle est remplie d’or.
                    Le trésor de Moctezuma est là, sous les yeux des Espagnols.

                Cette découverte n’empêche pas les Espagnols de se sentir, avec
                    angoisse, les prisonniers privilégiés d’une situation pouvant changer à leur
                    détriment.

                Dès que Moctezuma et les siens le voudraient, les Espagnols
                    pourraient être réduits à merci : vivres coupés, pont barrés empêchant toute
                    retraite.

                Tout bien considéré, il semble qu’il n’y ait d’autres ressources que
                    de s’emparer de la personne même du monarque et de le tenir à
                    merci. La chose paraît d’autant plus nécessaire que les Indiens de Tlaxcala font
                    savoir aux Espagnols que les dispositions des Mexicains paraissent changées
                    depuis peu.

                Sur ces entrefaites arrivent deux Indiens de Tlaxcala porteurs d’une
                    lettre des Espagnols qu’on avait laissés à Veracruz, annonçant que sept d’entre
                    eux avaient été tués par les Mexicains au cours d’une rencontre.

                
                    «... Auparavant on nous prenait pour des dieux, tandis qu’à
                        présent on voit la déroute dont nous avons été victimes, on se montre fiers
                        à notre égard... C’était la première défaite que nous éprouvions depuis
                        notre entrée dans la Nouvelle-Espagne... Nous être vus entrer triomphants
                        dans la capitale, au milieu d’une réception solennelle, nager dans la
                        richesse grâce aux grands présents que Moc-tezuma nous faisait chaque jour,
                        avoir entrevu la salle pleine d’or dont j’ai parlé, avoir été tenus pour teules, c’est-à-dire pour des êtres égaux à des
                        divinités, avoir vaincu jusque-là dans toutes les batailles... et maintenant
                        nous voir atteints de ce malheur inattendu d’où devait résulter que notre
                        réputation ne serait plus respectée parmi nos ennemis, que nous passerions
                        pour des hommes susceptibles d’être vaincus... il fut convenu que ce même
                        jour, et n’importe de quelle façon, nous nous emparerions de Moctezuma ou
                        nous succomberions tous dans l’entreprise. »

                

                On passe la nuit à prier. Au matin, Cortés, accompagné de cinq de ses
                    lieutenants — Pedro de Alvarado, Gonzalo de Sandoval, Juan Vélasquez de León,
                    Francisco de Lugo et Alonso de Avila — et de son interprète Marina, rend visite
                    au souverain.

                Cortés se plaint que deux Espagnols ont été tués par un cacique,
                    vassal de Moctezuma qui n’a pu obéir qu’aux ordres de celui-ci. Qu’il fallait
                    qu’ils fussent châtiés. Et que de toute façon, tant que cette affaire ne serait
                    pas éclaircie, il serait bon que Moctezuma vînt avec eux.

                Moctezuma est stupéfait et reste sans mouvement. Il dit qu’il
                    n’a pas ordonné qu’on prenne les armes contre les Espagnols et que si ses
                    officiers sont coupables, ils seront châtiés. Il se refuse par contre à quitter
                    son palais.

                On argumente sans résultat et le monarque ne se laisse pas persuader.
                    A bout de patience, l’un des lieutenants élève le ton et propose de l’enlever de
                    force ou de le tuer sur place.

                L’impressionnable Moctezuma demande à Marina ce qu’ils disent.

                Marina lui conseille de se rendre sans plus résister aux quartiers
                    des Espagnols afin d’éviter le pire.

                Moctezuma offre ses deux filles et son fils pour otages mais sa
                    proposition est refusée. En désespoir de cause, il consent devant la menace à
                    quitter son palais encadré par les Espagnols. En litière, il est transporté aux
                    quartiers des Espagnols.

                
                    « Malgré tout ce que notre chef lui faisait dire, le prince
                        n’était pas sans appréhension. Sans s’arrêter d’ailleurs à d’autres formes,
                        Cortés prononça une sentence de mort contre les capitaines coupables,
                        ordonnant qu’ils fussent brûlés vifs devant les palais mêmes de Moctezuma.
                        Et cela fut exécuté sans retard. En prévision de quelques troubles pendant
                        qu’on les brûlait, l’ordre fut donné de mettre aux fers le prisonnier, ce
                        qui le fit hurler de désespoir ; et si jusque-là il avait été craintif à
                        notre endroit, il le devint bien davantage désormais. Du reste, l’exécution
                        terminée, Cortés, avec cinq de nos capitaines, s’empressa de se rendre à
                        l’appartement du prince pour lui enlever les fers de sa propre main. Il lui
                        dit alors qu’il le tenait non seulement pour frère mais pour bien plus
                        encore... que s’il voulait rentrer dans ses palais, on lui en donnerait
                        l’autorisation sur l’heure. Pendant que notre général lui faisait dire ces
                        choses au moyen de nos interprètes, Moctezuma avait les larmes aux yeux. Il
                        répondit avec la plus grande courtoisie qu’il lui en savait gré ; mais il
                        resta bien convaincu que ce n’étaient là que des paroles en
                        l’air. Aussi ajoute-t-il que pour le moment il lui convenait de demeurer
                        prisonnier...

                    La vérité est que Cortés avait enjoint à son interprète
                        Aguilar de lui révéler, comme en secret, que Malinche aurait beau donner des
                        ordres pour qu’il sortît de prison, que nous, capitaines et soldats, ne le
                        permettrions nullement. Quoi qu’il en soit, aussitôt que Moctezuma eut
                        exprimé son refus de sortir, notre général le serra dans ses bras en lui
                        disant : “Ce n’est pas en vain, seigneur Moctezuma, que je vous aime comme
                        moi-même.”. »

                

                Bernal Diaz considère leur action : quels sont les hommes au monde
                    qui oseraient entrer au nombre de quatre cent cinquante dans une ville comme
                    Mexico ?

                
                    «... D’abord, détruire nos navires; ensuite, avoir la
                        hardiesse de pénétrer dans une ville si bien fortifiée, avec un si grand
                        nombre d’habitants, tandis que nous n’ignorions nullement qu’on devait nous
                        massacrer après que nous y serions entrés; et encore, porter l’audace
                        jusqu’à nous emparer du grand Moctezuma qui était roi du pays, au milieu de
                        sa capitale, dans son palais même, entouré qu’il était de la quantité de
                        guerriers qui composaient sa garde ; plus encore, oser faire périr dans les
                        flammes ses propres capitaines, devant les palais impériaux, et mettre le
                        monarque aux fers pendant cette exécution... »

                

                Le gouverneur de Cuba, Diego de Vélasquez, envoie une troupe pour
                    s’emparer de Cortés : quatre-vingts cavaliers, huit cents hommes à pied, dont
                    quatre-vingts arquebusiers et quatre-vingts arbalétriers. Celui-ci quitte Mexico
                    et part à la rencontre de ses adversaires.

                Le commandement à Mexico est confié à Pedro de Alvarado. A la fois
                    par ruse et par une habile manœuvre militaire, Cortés défait la troupe que
                    commandait un certain Narvaez et incorpore les vaincus. En même temps, ordre
                    est donné de se rendre à Cempoal et de démâter les navires de l’expédition de
                    Narvaez, afin que personne ne puisse aller à Cuba avertir le gouverneur Diego de
                    Vélasquez.

                Cortés ordonne qu’on rende aux hommes de Narvaez leurs armes et leurs
                    chevaux, ce qui provoque du ressentiment dans les rangs de sa propre troupe. A
                    quoi Cortés répond qu’il ne peut faire autre chose qu’attirer et honorer les
                    gens de Narvaez par des dons et des promesses, car on a besoin d’eux.

                Adversaire autrement redoutable que les Aztèques, Narvaez arrive avec
                    deux fois plus d’hommes et de moyens que Cortés, et sa supériorité, compte tenu
                    de la garnison laissée à Mexico, est de un à cinq par rapport au contingent de
                    ce dernier. Cortés relate :

                
                    « Le jour de Pâques de l’Esprit-Saint, un peu après minuit, je
                        partis pour Cempoal ; peu après, je rencontrai les deux sentinelles de
                        Narvaez ; je m’emparai de l’une d’elles, qui me donna des renseignements,
                        l’autre m’échappa. Je fis forcer la marche pour que cette sentinelle
                        n’arrivât pas avant moi et n’annonçât mon arrivée; mais elle me précéda
                        d’une demi-heure. Quand j’arrivai près de Narvaez, je trouvai toute la
                        troupe sous les armes, les cavaliers en selle et deux cents hommes
                        surveillant chaque quartier. Mais nous arrivâmes en un tel silence que,
                        quand on nous aperçut et que l’on cria aux armes, j’entrais déjà dans la
                        cour du temple, où la masse des troupes était groupée ; elles occupaient
                        aussi trois ou quatre tours et autres points fortifiés.

                    Dans l’un de ces temples où Narvaez s’était établi, il avait
                        garni les escaliers de la pyramide de dix-neuf pièces d’artillerie; nous
                        mîmes un tel entrain à monter à l’assaut de cette pyramide que les
                        artilleurs n’eurent que le temps de tirer un seul coup, qui grâce à Dieu ne
                        fit de mal à personne. La pyramide gravie, on pénétra dans la pièce où se
                        tenaient Narvaez et une cinquantaine d’hommes, qui luttèrent avec Sandoval,
                        mon premier alguazil; celui-ci le
                        somma plusieurs fois de se rendre, et sur son refus la lutte continua; il se
                        rendit. Pendant que Gonzalo de Sandoval s’emparait de Narvaez, moi et mes
                        hommes défendions les approches de la pyramide à ceux qui accouraient au
                        secours de leur capitaine. J’avais pris toute l’artillerie, j’en fortifiai
                        la pyramide qui fut inabordable; de sorte que sans mort d’hommes, sauf deux
                        qui furent tués par un boulet, tous ceux qu’il importait de prendre étaient
                        entre nos mains ; toutes les armes nous étaient remises et tous les soldats
                        avaient juré obéissance à Votre Majesté. Ils me dirent que jusqu’alors
                        Narvaez les avait trompés, en affirmant qu’il avait des pouvoirs de Votre
                        Altesse, que je n’étais qu’un révolté, traître à Votre Majesté et autres
                        calomnies du même genre. Lorsqu’ils connurent la vérité et les mauvais
                        desseins de Diego de Vélazquez et de Narvaez et combien ils avaient mal agi,
                        ils furent tous très heureux que Dieu en eût autrement décidé.

                    Je puis en effet certifier à Votre Majesté que, si Dieu n’eût
                        agi mystérieusement dans toute cette affaire, et si Narvaez fût resté
                        vainqueur, c’eût été le plus grand désastre que l’Espagne eût éprouvé depuis
                        longtemps : car il eût obéi aux instructions de Vélasquez qui lui avait
                        ordonné de me pendre moi, et la plupart de mes compagnons, afin que personne
                        ne pût protester contre les événements. Je sus de plus que les Indiens
                        comprenaient parfaitement que, si Narvaez s’était emparé de moi comme il
                        l’avait juré, ce n’eût pas été sans d’immenses pertes dans les deux troupes.
                        Profitant donc de la circonstance, ils auraient massacré tous ceux que
                        j’avais laissés dans la ville ; ensuite, ils se seraient réunis pour tomber
                        sur les survivants de manière que leur pays fût à jamais délivré de la
                        présence des Espagnols. Votre Altesse peut être certaine que, si ce complot
                        eût réussi, il eût fallu vingt ans pour reconquérir et pacifier cette
                        contrée qui était conquise et pacifiée. »

                

                Pendant que Cortés affronte la troupe de Narvaez à Mexico, Pedro de Alvarado prend l’initiative de massacrer par surprise les
                    notables mexicains rassemblés alors qu’ils célèbrent la fête d’Uizilopochtli.

                 

                ... Tandis qu’on jouit de la fête, que l’on danse,
                        que l’on chante, qu’un chant se mêle à un autre et forme comme un
                        mugissement de vagues, à cet instant précis, les Espagnols décident de tuer
                        les gens.

                
                    Aussitôt ils apparurent, tous étaient en armes de guerre.
                

                
                    Ils ferment toutes les issues, les passages, les entrées...
                        celle de l’Aigle... celle de la Pointe du Roseau... celle du Serpent à
                        Miroirs. Et après avoir tout bouclé, ils se postent devant et personne ne
                        peut plus sortir.
                

                
                    Et cela fait, ils entrent immédiatement dans la cour sacrée
                        pour y massacrer les gens...
                

                
                    ... Aussitôt ils cernent ceux qui dansent, ils se ruent vers
                        l’endroit où sont les tambourins. Ils frappent celui qui était en train de
                        jouer : lui coupent les deux bras. Ensuite ils le décapitent : sa tête
                        tranchée s’en va rouler au loin. Aussitôt tous poignardent, usent de leurs
                        lances contre les gens et les frappent, les tailladent de leurs épées.
                        Certains sont attaqués par-derrière, immédiatement ils tombent par terre,
                        perdant leurs entrailles. A d’autres, ils ont fendu la tête, ils ont broyé
                        la tête, ils ont entièrement déchiqueté la tête.
                

                
                    ... Et c’est en vain que certains couraient; ils allaient
                        traînant leurs intestins et paraissaient s’y prendre les pieds. Pour se
                        mettre à l’abri, ils n’avaient nulle part où aller.
                

                
                    Et il y en avait certains qui tentaient de sortir, là, à
                        l’entrée; ils les blessaient, ils les poignardaient. D’autres escaladaient
                        les murs mais ils ne purent se sauver... D’autres se mêlèrent aux morts,
                        feignirent d’être morts pour se sauver. En feignant d’être morts, ils en
                        réchappèrent. Mais si quelqu’un se dressait, ils le voyaient et le
                        poignardaient. Le sang des guerriers courait comme si c’était de
                    l’eau...
                

                
                    Et quand la nouvelle fut connue, de grands cris fusèrent : ...
                        aussitôt on entendit un vacarme, des cris s’élevant et des hurlements de la
                        foule qui se frappait les lèvres.
                

                
                    ... Vite on se regroupe, tous les capitaines comme s’ils
                        étaient convoqués portent leurs traits, leurs boucliers.
                

                
                    
                    Aussitôt la bataille commence... les traits pleuvent sur les
                        Espagnols.
                

                
                    ... Les Espagnols de leur côté se retranchent immédiatement.
                        Et eux aussi commencent à décocher des flèches contre les Mexicains avec
                        leurs pointes de feu. Et à tirer le canon et l’arquebuse.
                

                Immédiatement ils ont mis des chaînes à Moctezuma.
                        Et de leur côté les capitaines mexicains furent retirés l’un après l’autre
                        de parmi ceux qui avaient succombé au massacre... on
                        faisait des recherches pour reconnaître qui était chacun d’eux.

                
                    Et les pères et les mères de famille firent entendre leur
                        plainte. Ils furent pleurés, on entonna les lamentations des morts...
                

                *

                * *

                
                    «... Un nègre de Narvaez arriva atteint de la petite vérole ;
                        et certes ce fut là bien réellement une grande noirceur pour la
                        Nouvelle-Espagne, puisque ce fut l’origine de la contagion qui s’étendit
                        dans tout le pays. La mortalité fut si grande que, d’après les Indiens,
                        jamais pareil fléau ne les avait atteints... »

                

                C’est au moment où Cortés avait incorporé les hommes de Narvaez
                    qu’arrive la nouvelle du soulèvement de Mexico.

                Pedro de Alvarado est assiégé dans son quartier. Il demande du
                    secours sans retard.

                
                    «... Cortés, qui comprit que les gens de Narvaez ne feraient
                        pas volontiers cette campagne, les pria d’oublier les inimitiés passées et
                        leur promit de les faire riches et de leur donner des emplois, ajoutant que,
                        puisqu’ils venaient pour gagner leur vie et qu’ils se trouvaient dans un
                        pays où l’on pouvait rendre des services à Dieu et à Sa Majesté en
                        s’enrichissant, il fallait saisir l’occasion qui leur en était offerte ;
                        tant il dit enfin que tous d’une voix s’offrirent à marcher avec nous. Mais
                        la vérité est qu’aucun d’eux n’y serait allé s’ils
                        avaient bien connu la puissance de Mexico. »

                

                Cortés passe en revue sa troupe : il dispose de treize cents soldats,
                    quatre-vingt-seize chevaux, quatre-vingts arbalétriers et autant d’arquebusiers.
                    Deux mille guerriers de Tlaxcala se joignent à eux. Et l’on se met en marche
                    pour Mexico. La troupe y arrive le 24 juin 1520, jour de la Saint-Jean.
                    Moctezuma, nous dit Bernal Diaz, vint au-devant pour lui parler mais celui-ci se
                    refuse à l’entendre.

                Bientôt la bataille s’engage dans Mexico. Les Espagnols qui tentent
                    de sortir de leurs quartiers sont assaillis dans les rues étroites, criblés de
                    flèches par les terrasses et doivent se replier.

                
                    « ... Si parfois nous gagnions un peu de terrain ou une partie
                        de la rue, c’est qu’ils reculaient à dessein pour être suivis et nous
                        éloigner ainsi de notre quartier, afin de tomber sur nous plus à découvert
                        et dans l’espérance qu’aucun Espagnol ne rentrerait vivant dans nos
                        logements ; car c’était au moment où nous revenions sur nos pas qu’ils nous
                        causaient le plus de mal.

                    Nous aurions bien voulu pouvoir mettre le feu à leurs
                        maisons... leurs constructions communiquaient ensemble au moyen de
                        pont-levis. Ils prenaient soin de lever ceux-ci, de sorte que nous ne
                        pouvions passer à moins d’entrer dans une eau très profonde. En attendant,
                        ils faisaient pleuvoir sur nous, des terrasses des maisons, tant de pierres
                        et de pieux, qu’il n’était plus possible d’y résister...

                    ... La nuit suivante, ils continuèrent à nous assourdir de
                        leurs cris et de leurs sifflets et à nous cribler de pieux, de pierres et de
                        flèches. Au lever du jour, après nous être recommandés à Dieu, nous sortîmes
                        avec nos tours (il me semble qu’en d’autres pays, où j’ai fait la guerre et
                        où l’on s’en est servi, on les appelle "mantelets") ; les canons, les
                        arquebuses, les arbalètes et les cavaliers marchaient devant, pous sant de temps en temps une charge. Il est certain que nous tuions beaucoup
                        de nos ennemis, mais cela ne suffisait pas pour leur faire tourner le dos,
                        et si les jours précédents ils avaient valeureusement combattu, aujourd’hui
                        ils se présentaient plus résolus encore et plus nombreux. Malgré tout,
                        dût-il nous en coûter la vie jusqu’au dernier, nous résolûmes d’aller avec
                        nos tours jusqu’au grand temple de Huichilobos. Je ne dirai pas en détail
                        les terribles combats que nous eûmes à soutenir devant une maison fortifiée,
                        située sur le parcours ; je ne dirai pas non plus à quel point l’on blessait
                        nos chevaux, tandis que leur concours nous était utile. Les cavaliers
                        chargeaient les bataillons dans le but de les rompre, mais ils recevaient
                        tant de flèches, de pieux et de pierres qu’il leur était impossible de rien
                        faire de bon avec leurs armes ; bien plus, s’ils arrivaient jusqu’à
                        l’ennemi, celui-ci se laissait glisser dans l’eau de la lagune où il était
                        en sûreté, protégé qu’il s’y trouvait contre les chevaux par différents
                        obstacles dont il s’était ménagé l’appui, tandis que beaucoup d’autres
                        Indiens se tenaient prêts à tuer nos montures avec leurs lances. Il en
                        résultait que notre cavalerie nous était inutile. »

                

                Les Espagnols décident de donner l’assaut au grand temple.

                
                    « Nous arrivons cependant au grand temple des idoles ; mais
                        aussitôt quatre mille Mexicains l’envahissent, sans compter les bataillons
                        qui déjà s’y trouvaient, avec de longues lances, des pierres et des pieux...

                    Nous résolûmes d’abandonner nos tours, qui d’ailleurs étaient
                        déjà endommagées ; nous revînmes à la charge et réussîmes à atteindre le
                        haut du temple. C’est là que Cortés se montra, comme du reste il le fut
                        toujours, un grand homme de guerre... Nous mîmes le feu aux idoles et
                        brûlâmes une certaine étendue de la grande salle avec Huichilobos et
                        Tezcatepuca. Nous fûmes très bien secondés par les Tlaxcaltèques. »

                

                Du haut du temple, les Indiens lancent une contre-offensive et
                    bousculent les Espagnols par les marches du grand escalier. Il faut se résoudre
                    à se replier après avoir laissé une cinquantaine de morts.

                La situation devient de plus en plus défavorable aux Espagnols. Déjà
                    les gens de Narvaez invectivent Cortés. Celui-ci résolut d’inviter Moctezuma à
                    parler aux assaillants du haut d’une terrasse pour les enjoindre à cesser le
                    combat.

                Contraint, Moctezuma apparaît aux siens et commence à parler. Une
                    grêle de pierres et de pieux tombent sur la terrasse. Moctezuma est atteint à la
                    tête, au bras et à la jambe, et Bernal Diaz nous dit :« D’un coup, sans nous y
                    attendre aucunement, nous apprîmes qu’il était mort. »

                 


                
                    
                    
                        LA NOCHE TRISTE
                    

                    Le 30 juin 1520, Cortés prend la décision de quitter la ville.

                    
                        « Nous ne pouvions plus douter que chaque jour nos forces
                            diminuaient, tandis que celles des Mexicains allaient croissant; nous
                            voyions que beaucoup des nôtres avaient péri, que la plupart étaient
                            blessés, que nous avions beau nous battre en gens de cœur, nous ne
                            pouvions réussir à écarter nos ennemis qui, jour et nuit, étaient
                            constamment sur nous. D’autre part, les poudres s’épuisaient; les vivres
                            et l’eau allaient finir ; le grand Moctezuma était mort ; on refusait
                            l’armistice que nous proposions; enfin la mort partout devant nos yeux,
                            la rupture des ponts nous coupant la retraite. Dans cette situation,
                            Cortés et nous tous capitaines et soldats convînmes de nous échapper
                            pendant la nuit, à l’heure où les bataillons ennemis seraient le moins
                            sur leur garde. »

                    

                    On fabrique un pont amovible pour franchir les canaux avec
                        l’artillerie et les chevaux. A l’avant-garde doivent passer Sandoval, de
                        Lugo, avec une centaine de soldats, au centre Cortés avec le gros des
                        troupes, les bagages et les prisonniers et à l’arrière-garde Pedro de
                        Alvarado, une centaine de soldats et presque tous les hommes de Narvaez.

                    Avant le départ, on charge les chevaux des lingots du
                        trésor de Moctezuma et Cortés laisse chacun libre d’emporter ce qu’il veut,
                        tout en conseillant de rester léger. Certains, surtout les hommes de
                        Narvaez, se chargent lourdement.

                    La nuit est obscure, avec un peu de brouillard, et il bruine.
                        On se met en marche avant la minuit. Le pont est jeté, on passe dans l’ordre
                        prévu. Mais très vite, l’alarme est donnée.

                    
                        « Et à l’instant, sans nous y attendre, nous vîmes tant de
                            guerriers fondre sur nous et la lagune couverte de tant d’embarcations
                            qu’il nous était impossible de plus rien faire, tandis que déjà
                            plusieurs de nos soldats avaient passé. Une multitude énorme de
                            Mexicains se jeta sur le pont pour le détruire, et ils se hâtaient
                            tellement à blesser et à massacrer nos hommes que chacun en prenait à sa
                            guise sans attendre et sans aider son voisin. Les chevaux glissaient sur
                            le sol, l’épouvante les gagnait et ils allaient tomber dans la lagune.
                            Le pont, du reste, ne tarda pas à être complètement détruit... la
                            tranchée se combla bien vite de chevaux morts, de cavaliers — car,
                            n’ayant pu se sauver à la nage, ils succombèrent pour la plupart...

                        ... C’était une horreur de voir et d’entendre la multitude
                            des nôtres qui se noyaient, eux et leurs chevaux ; le grand nombre de
                            soldats qu’on tuait dans l’eau et d’autres qu’on plaçait dans les
                            embarcations...

                        Cortés, les capitaines et les soldats qui passèrent les
                            premiers à cheval se virent obligés, pour sauver leur vie et arriver en
                            terre ferme, de jouer de l’éperon sur la chaussée, sans s’attendre les
                            uns les autres ; et ils firent bien ; car les hommes à cheval ne
                            pouvaient se livrer à aucune attaque, attendu que les Mexicains se
                            laissaient glisser dans la lagune aussitôt qu’on les chargeait.
                            D’ailleurs, des canaux, des terrasses et de la rue
                            l’ennemi criblait nos cavaliers de flèches, de pieux et de pierres et
                            tuait leurs chevaux avec de longues lances...

                        Sans arquebuses, sans arbalètes et par une nuit obscure,
                            que pouvions-nous faire de plus, sinon nous réunir trente ou quarante,
                            tomber sur nos ennemis, nous débarrasser à coups d’épée de ceux qui nous
                            mettaient la main dessus, marcher et avancer jusqu’à ce que nous
                            fussions sortis de la chaussée ? Penser à s’attendre les uns les autres,
                            c’eût été folie, personne de nous n’y eût sauvé sa vie. Et s’il eût fait
                            jour, les choses se fussent passées pis encore...

                        Cependant, Cortés lui-même, Cristobal de Olid, Alonso de
                            Avila, Gonzalo de Sandoval, suivis de six ou sept autres cavaliers et de
                            quelques soldats valides, se hasardèrent à revenir sur leurs pas; mais
                            ils n’allèrent pas bien loin. Ils rencontrèrent Pedro de Alvarado,
                            blessé, une lance à la main, à pied, car on avait tué sa jument alezane.
                            Il amenait avec lui sept soldats, trois des nôtres et quatre de Narvaez,
                            sérieusement blessés également, avec huit Tlaxcaltèques, perdant
                            beaucoup de sang par leurs nombreuses blessures... Cortés demanda où
                            étaient les autres et la réponse fut que tous avaient péri... »

                    

                    
                        Quand la nuit fut tombée, quand arriva minuit, les
                            Espagnols sortirent en formation serrée, ainsi que tous les
                            Tlaxcaltèques. Les Espagnols allaient en avant et les Tlaxcaltèques les
                            suivaient collés derrière. Comme si c’était un rempart, ils
                            s’accrochaient à eux.
                    

                    
                        Ils emportaient avec eux des passerelles démontables en
                            bois, ils les posaient sur les canaux, c’est sur elles qu’ils
                        passaient.
                    

                    
                        A cette saison-là, il pleuvait, légèrement, comme la
                            rosée... c’étaient des gouttes légères, comme un crachin, c’était une
                            pluie très fine. Ils purent franchir les canaux de Tecpantzinco, de
                            Tzapotlan, d’Atenchicalco. Mais quand
                    

                    
                        
                        ils arrivèrent à celui de Mixocoatechiattitlan où se
                            trouve le quatrième canal, ils furent découverts : les voilà qui s’en
                            vont.
                    

                    
                        Une femme qui puisait de Veau les aperçut et aussitôt elle
                            se mit à crier.
                    

                    
                        ... Et quand les cris furent entendus, une rumeur aussitôt
                            s’élève, aussitôt ceux qui ont des barques garnies de boucliers se
                            mettent en position de combat. Ils rament avec ardeur...
                    

                    
                        ... D’autres également viennent à pied; ils avaient
                            l’intention de leur couper la retraite.
                    

                    
                        Ceux qui avaient des barques garnies de boucliers lancent
                            leurs traits contre les Espagnols. De part et d’autre, pleuvent les
                            traits.
                    

                    
                        Mais les Espagnols tirent aussi contre les Mexicains. Ils
                            lancent des flèches et aussi des tirs d’arquebuse. De part et d’autre,
                            il y a des morts...
                    

                    
                        Mais quand les Espagnols arrivèrent à Tlectecayohua-can où
                            se trouve le canal des Toltèques, ce fut comme s’ils s’effondraient,
                            comme s’ils se précipitaient d’une colline. Tous se bousculèrent et
                            tombèrent dans le canal...
                    

                    
                        Bientôt le canal en fut rempli, il fut comblé par eux. Et
                            ceux qui suivaient passèrent par-dessus les corps et gagnèrent l’autre
                            rive...
                    

                    
                        Et quand ils eurent atteint Popotla, le jour se leva, le
                            ciel s’éclairait : là ils reprirent des forces...
                    

                    
                        ... Mais on voit bientôt arriver à grand bruit tout autour
                            d’eux les guerriers mexicains. Ils font prisonniers des Tlaxcaltèques et
                            tuent aussi des Mexicains. Mais des Mexicains meurent aussi... De part
                            et d’autre il y a des morts.
                    

                    
                        Jusqu’à Tlacopan ils les poursuivent, jusqu’à Tlacopan ils
                            les rejettent.
                    

                    
                        Aussitôt que se lève l’aube, quand brille la lumière,
                            quand le jour devient clair, on repêche tous les corps, ceux des
                            Tlaxcaltèques et ceux de Cempoal et les Espagnols qui s’étaient noyés
                            dans le canal des Toltèques...
                    

                    
                        Ils furent ramenés en canot et c’est entre les joncs à
                            l’endroit même où se trouvent les joncs blancs qu’on les dépose. C’est
                            là qu’on les jette, c’est là qu’ils gisent.
                    

                    
                        
                        Ils jetèrent aussi par là les femmes mortes, elles étaient
                            nues, entièrement jaunes, enduites de jaune, peintes de jaune étaient
                            ces femmes.
                    

                    
                        Ils les ont tous dévêtus, ils les ont dépouillés, ils les
                            laissèrent là sans égard, totalement abandonnés et dépourvus.
                    

                    
                        Quant aux Espagnols, ils les ont placés dans un endroit à
                            part, ils les ont mis en rangs. Comme les pousses blanches des joncs...
                            comme les racines blanches des joncs étaient leurs corps.
                    

                    
                        A l’endroit précis où le massacre eut lieu, ils
                            s’approprièrent tout ce qu’ils purent trouver, tout ce que les
                            Espagnols, dans leur panique, avaient abandonné. Toutes les armes de
                            guerre furent également rapportées : canons, arquebuses, épées, tout ce
                            qui était tombé quand ils se précipitaient dans l’abîme.
                    

                    
                        ...Et on y trouva aussi de l’or en barre, des disques d’or
                            et de l’or en poudre et des collines de jade...
                    

                    ... Et si ceux qui marchaient à l’avant
                            purent en réchapper, ceux qui allaient derrière, tous tombèrent à
                        l’eau.

                     

                    Les Espagnols réussissent à quitter la ville mais sont toujours
                        poursuivis. Les soldats de Narvaez, dit Bernal Diaz, « restèrent presque
                        tous dans les tranchées, chargés de leur or ». Marina est sauvée. Presque
                        tout le monde est blessé et il reste vingt-trois chevaux, l’artillerie est
                        entièrement perdue. Restent quelques arbalètes pour lesquelles on prépare
                        des flèches. On résout de se mettre en marche. Il fait toujours nuit noire.
                        Les Tlaxcaltèques passent devant pour guider. Au centre, les blessés, dont
                        les plus grièvement, en croupe, sur les chevaux impropres au combat. A
                        l’avant et aux ailes, les cavaliers servent de protection. On chemine
                        jusqu’au jour. On fait halte dans un village ou l’on repousse un assaut en
                        perdant quelques hommes et un cheval. C’est le 7 juillet 1520 que les
                        Espagnols livrent la bataille d’Otumba, à l’arme blanche.

                    
                        « Le lendemain, de fort bonne heure, nous nous mîmes en route dans l’ordre accoutumé et mieux que jamais sur nos
                            gardes, avec la moitié de nos cavaliers en avant. Après avoir cheminé un
                            peu plus d’une lieue en plaine, alors que nous croyions être
                            définitivement en sûreté, nous vîmes venir trois de nos cavaliers, nous
                            criant que les champs étaient couverts de guerriers mexicains nous
                            attendant. A cette nouvelle, nous prîmes peur, mais non au point d’en
                            perdre tout courage et de ne tenter aucun effort pour leur échapper.
                            Nous résolûmes au contraire de tenir bon jusqu’à la mort. Nous nous
                            donnâmes un instant de repos, nous convînmes de la conduite de nos
                            cavaliers, qui devaient charger et reculer au petit galop, sans
                            s’arrêter devant l’ennemi, en balafrant les figures, essayant de rompre
                            les rangs des Indiens...

                        Et Cortés et Cristobal de Olid et Gonzalo de Sandoval et
                            Pedro de Alvarado, qui après la mort de sa jument avait pris un cheval
                            de ceux de Narvaez, il fallait les voir courant de tous côtés, portant
                            le désordre dans les rangs indiens, quoiqu’ils fussent eux-mêmes
                            blessés. A tous ceux d’entre nous qu’on voyait aux prises avec l’ennemi,
                            Cortés criait de réserver les coups d’estoc et de taille aux gens de
                            qualité, reconnaissables à leurs grands panaches dorés.

                        ... Or, Dieu voulut que Cortés, avec les capitaines que je
                            viens de dire, arrivât au lieu où se tenait le général mexicain, à côté
                            de son drapeau déployé, affichant ses riches armes d’or et se pavanant
                            sous ses panaches argentés... Cortés, Cristobal de Olid, Sandoval,
                            Alonso de Avila et d’autres cavaliers se précipitèrent ensemble. Cortés
                            vint donner du poitrail de son cheval sur le général mexicain et abattit
                            son drapeau. En même temps, ses officiers enfoncèrent les rangs de
                            l’énorme bataillon ennemi. Un nommé Juan Salamanca... suivit notre
                            général et finit d’abattre le commandant ennemi, qui n’était pas encore
                            tombé sous l’effort de Cortés.

                        ... Après la mort du commandant
                            porte-drapeau, et le massacre de quelques autres qui l’entouraient,
                            l’ardeur de nos ennemis se refroidit considérablement. Ils commencèrent
                            donc à plier et à reculer. »

                    

                    
                        Quand les Espagnols furent partis, on pensa qu’ils étaient
                            partis pour de bon, qu’ils étaient partis pour toujours. Que jamais ils
                            ne reviendraient, qu’ils ne seraient jamais de retour...
                    

                    
                        ...A toutes les statues des dieux on remit les parures,
                            les robes et les plumes de quetzal...
                    

                    
                        Après que les Espagnols eurent quitté Mexico et avant
                            qu’ils ne furent préparés à nouveau contre nous, une grande peste se
                            répandit parmi nous, une épidémie générale. Elle commença lors du
                                Tepeilhuitl2. Elle se
                            répandit parmi nous, grande destructrice de gens. Elle couvrit certains
                            sur toutes les parties du corps. Sur le visage, la tête, la
                        poitrine...
                    

                    
                        C’était un mal très destructeur. Beaucoup de gens en
                            moururent. Personne désormais ne pouvait marcher... Personne ne pouvait
                            bouger... ni imprimer de mouvement au corps... Et si quelqu’un bougeait,
                            cela le faisait crier.
                    

                    
                        ... Cela provoqua la mort de beaucoup de gens, mais
                            beaucoup moururent de la seule famine; il y eut des morts de faim car
                            personne n’avait soin de personne, nul ne se préoccupait des autres.
                            Beaucoup de gens eurent le visage ravagé, criblé de trous... Certains
                            devinrent aveugles, ils perdirent la vue...
                    

                    
                        Le temps que cette peste fit rage dura soixante jours,
                            soixante jours funestes.
                    

                

                

            
        
    
    
    
        
      

      1. Respectivement quatrième, cinquième, sixième, septième et huitième souverains aztèques ayant régné entre 1428 et 1503.
        
      
        2. Tepeilhuitl : treizième mois. Le calendrier nahuatl est divisé en dix-huit mois de vingt jours.
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                LE SIÈGE ET LA CHUTE DE MEXICO
            

            
                Dix mois plus tard, avec le renfort de troupes fraîches, après avoir
                    méthodiquement préparé le terrain, s’être assuré de toutes les villes aztèques,
                    Cortés s’attaque à nouveau à Mexico pour la soumettre définitivement.

                Son atout, en dehors des troupes fraîches, est l’utilisation d’une
                    flottille de brigantins. Ceux-ci sont construits par pièces détachées et
                    acheminés à dos d’hommes avant d’être mis à eau sur les canaux de Mexico.

                Le siège et la chute de Mexico sont tout autant une victoire navale
                    que terrestre.

                Les alliés indiens sont nombreux qui espèrent à la fois se libérer
                    grâce aux Espagnols du joug aztèque et prendre part au sac de la ville.

                Le lundi de la Pentecôte de l’an 1521, Cortés passe en revue ses
                    troupes sur la grande place de Texcuco : quatre-vingts cavaliers; six cent
                    cinquante fantassins, armés d’épées et de lances ; cent quatre-vingt-quatorze
                    arbalétriers. La flottille des treize brigantins employait trois cents hommes :
                    pour chaque brigantin, douze rameurs, douze arbalétriers et un capitaine. Chaque
                    brigantin est aussi muni de pièces de canons.

                Les règlements de campagne sont publiés :

                Premièrement : aucune exaction, vol ou larcin à l’égard des alliés
                    indiens ne sera toléré.

                Deuxièmement : pas de blasphèmes sous peine de châtiments sévères.

                Troisièmement : défense de sortir du camp, quel qu’en soit le
                    motif.

                Quatrièmement : être pourvu de tout l’équipement nécessaire.

                Cinquièmement : défense de jouer son cheval ou ses armes.

                Sixièmement : chacun doit dormir chaussé et armé afin de parer à
                    toute surprise.

                La troupe se met en marche, avec le matériel et les éléments démontés
                    de la flottille. L’itinéraire est sensiblement le même que durant la première
                    expédition.

                Le successeur de Moctezuma, Cuitlahuac, est mort de la variole. Les
                    Aztèques sont dirigés par Cuauhtemozin qui se révèle un adversaire redoutable.

                Cortés établit trois camps. Il commande le premier, les deux autres
                    sont sous les ordres de Pedro de Alva-rado et de Gonzalo de Sandoval.

                Les Aztèques ont placé de nombreux madriers enfoncés dans l’eau, ce
                    qui gêne considérablement le mouvement des brigantins. On décide, du côté
                    espagnol, d’avancer par trois directions vers le cœur de la ville en se rendant
                    progressivement maître des faubourgs.

                 

                
                    A ce moment-là, les choses en étant là, voici venir les
                        Espagnols, voici qu’ils se mettent en marche vers ces lieux... ils viennent
                        établir leur camp à Tlacapan, ils s’y établissent. De là, ensuite, ils se
                        partagent, de là ils se distribuent le terrain.
                

                
                    ...Et c’est là, au foyer de Tlatelolco, ou à la Pointe des
                        Aulnes, que la guerre tout d’abord commence.
                

                
                    ...Et c’est alors que les navires arrivent de Texcuco. Ils
                        sont douze en tout.
                

                
                    ... Deux brigantins s’en viennent lentement, en ramant; d’un
                        seul côté du canal on les voit avancer... On se met aussitôt en marche,
                        aussitôt s’ouvre le combat...
                

                
                    Lorsque s’en aperçurent les Tenochcas, les habitants de
                        Zoquiapan, ils veulent fuir, ils se mettent à courir, pleins de terreur.
                

                
                    ... La bataille s’engage sur l’eau avec les barques 
                    
                    garnies de boucliers. Les canons se trouvaient à la proue et
                        c’est de l’endroit où les barques étaient groupées, l’endroit où elles
                        étaient serrées l’une contre l’autre, qu’ils lançaient leurs tirs. Beaucoup
                        de gens moururent et s’enfoncèrent dans l’eau...
                

                
                    ... Mortelles aussi étaient les flèches de fer. Celui qui en
                        était touché ne pouvait en réchapper. Il mourait sur le coup, il rendait son
                        dernier soupir.
                

                
                    Mais les Mexicains, quand ils virent, quand ils se rendirent
                        compte que les tirs du canon ou des arquebuses allaient droit, ils cessèrent
                        de marcher en ligne droite. Ils se rendirent d’un point à un autre en
                        faisant des zigzags, d’un côté puis de l’autre, en évitant de faire
                    face.
                

                
                    ... Les brigantins s’arrêtent et jettent l’ancre, ils
                        s’arrêtent un moment, tandis qu’ils mettent en place leurs canons.
                

                
                    Ils se mirent à poursuivre ceux qui circulaient en
                    barques.
                

                
                    ... Quand ils eurent préparé leurs canons, ils ouvrirent le
                        feu contre la muraille. Sous le choc, le rempart se fendilla. Et au second
                        coup il s’effondra; il s’ouvrit de part et d’autre, il éclata.
                

                
                    ... Et les guerriers qui étaient postés au pied de la muraille
                        se débandèrent sur-le-champ...
                

                
                    ... Mais tous les gens se mirent à combler le canal aussitôt à
                        la hâte, ils l’obstruèrent... avec des pierres... avec des briques de
                        torchis et même avec des pieux, pour empêcher le passage de l’eau.
                

                
                    Quand le canal fut comblé, ceux qui étaient à cheval le
                        franchirent. Ils devaient être au nombre de dix... et à leur suite un autre
                        groupe de gens à cheval prit le même chemin...
                

                
                    Et certains des gens de Tlatelolco... tombèrent soudain sur
                        les cavaliers. L’un de ceux-ci donna des coups d’épée aux gens de
                        Tlatelolco. Mais l’un d’entre eux, blessé, put encore s’agripper à la lance.
                        Aussitôt ses amis vinrent arracher la lance du cavalier espagnol. Ils le
                        firent tomber à la renverse, ils le couchèrent sur le dos et, comme il
                        gisait à terre, ils le criblèrent de coups, ils lui tranchèrent la
                    tête...
                

                
                    
                    Les Espagnols traînèrent leur canon et le placèrent sur la
                        pierre du sacrifice...
                

                
                    Entre-temps, les Mexicains s’étaient retranchés... tout en
                        haut du temple de Uizilopochtli. Ils frappaient sur leurs tambourins.
                

                
                    Et sur-le-champ deux Espagnols grimpèrent là-haut et, après
                        les avoir frappés, ils les jetèrent à bas, ils les précipitèrent dans le
                        vide.
                

                
                    ... Et tous les guerriers qui combattaient sur les barques
                        revinrent aussitôt, revinrent débarquer sur la terre ferme... ils se mirent
                        à explorer les rues...
                

                
                    Et quand les Espagnols virent qu’ils marchaient sur eux,
                        qu’ils leur donnaient la chasse, aussitôt ils se replièrent et mirent les
                        mains à l’épée.
                

                
                    Il y eut une course générale, une grande mêlée...
                

                
                    ... Les Espagnols s’en retournèrent. Ils allèrent se poster à
                        Acachinanco. Mais le canon qu’ils avaient monté sur la pierre de sacrifice,
                        ils l’abandonnèrent. Les guerriers mexicains s’en saisirent aussitôt pleins
                        de fureur, ils le traînèrent, ils le jetèrent dans l’eau...
                

                 

                Cortés, au début du siège, commet l’imprudence de s’engager trop
                    avant, avec ses hommes, tandis que les Aztèques feignent la retraite. Lorsque
                    les Espagnols s’engagent sur une petite chaussée que l’eau recouvre par
                    endroits, les Aztèques reviennent en force et les pressent. La retraite est
                    désordonnée, on patauge dans la vase. Cortés est blessé à la jambe, d’abord
                    saisi par plusieurs adversaires, il parvient à se dégager grâce à l’intervention
                    de deux de ses hommes. Plus de soixante soldats espagnols ont péri.

                Les Aztèques ont établi un cordon de guerriers pour couper les
                    chemins permettant aux trois groupes d’Espagnols de communiquer et font savoir à
                    Cortés que ses deux lieutenants sont morts.

                Cortés envoie quatre cavaliers qui parviennent à passer les lignes
                    adverses afin de vérifier la nouvelle.

                Les forces espagnoles des deux contingents continuent en fait de
                    combattre sous leurs chefs respectifs. Les émissaires de Cortés,
                    rapporte Bernal Diaz, après avoir raconté ce qui était arrivé, « ne nous
                    avouaient pas le nombre de leurs morts : ils parlaient seulement de vingt-cinq
                    hommes... ».

                Au camp d’Alvarado (où se trouve Bernal Diaz), un brigantin a échoué
                    sur des obstacles de fond. Une dure lutte est menée entre Espagnols et Aztèques
                    pour s’emparer du navire. Les Espagnols parviennent à l’emporter et se replient,
                    séparés de l’ennemi par un fossé profond et large. On souffle. Les lieutenants
                    font le bilan de cette dure journée,

                
                    «... lorsque tout à coup se firent entendre les sons funèbres
                        du grand tambour de Huichilobos, ainsi que d’un nombre effrayant de
                        timbales, de conques marines, de cornets et de trompes.

                    Le bruit en était épouvantable et lugubre. Nos regards se
                        portèrent à l’instant sur les hauteurs du grand temple d’où s’élevait ce
                        triste fracas, et nous aperçûmes nos pauvres camarades qui avaient été
                        enlevés à Cortés pour être conduits au sacrifice. Nous voyions ces
                        malheureuses victimes poussées, bousculées, frappées, souffletées par leurs
                        bourreaux...

                    Quelques-uns d’entre eux furent forcés de recevoir des
                        couronnes de plumes sur leur tête, et, tenant des éventails à la main, ils
                        étaient obligés de se livrer à la danse devant Huichilobos. Après cet
                        exercice dérisoire, ils étaient enlevés et étendus sur la pierre des
                        sacrifices; là, avec un grand coutelas d’obsidienne, on leur ouvrait la
                        poitrine, et leur cœur était arraché pour être offert tout palpitant aux
                        idoles en présence desquelles se faisait le sacrifice. On prenait ensuite le
                        corps par les pieds et on l’envoyait rouler sur les marches du grand
                        escalier jusqu’en bas, où il était attendu par des bouchers qui coupaient
                        les bras et les jambes et écorchaient la face pour en tanner la peau à la
                        manière des peaux de gants.

                    ... Tous nos malheureux camarades furent sacrifiés de la
                        sorte. On en mangeait les bras et les jambes, tandis que le cœur et le sang
                        étaient offerts aux idoles...

                    Cuauhtemozin fit encore plus. Après avoir remporté cette
                        victoire sur Cortés, il envoya aux villes et villages qui étaient entrés
                        dans notre alliance, ainsi qu’à tous ses parents, des pieds et des mains de
                        nos soldats, des visages encore ornés de leur barbe, et les têtes des
                        chevaux qu’on nous avait tués. Il leur faisait dire que plus de la moitié de
                        nos hommes avaient péri, que nous ne tarderions pas à être achevés, qu’ils
                        devaient abandonner notre alliance et revenir aux Mexicains... »

                

                Au fil du siège, les Aztèques font, chaque jour, des sacrifices au
                    temple principal de Tlatelolco. On y bat sans cesse le tambour accompagné par
                    les trompes, les conques marines, les cris. Chaque nuit, ils entretiennent de
                    grands feux et parfois, à la lueur des flammes, les Espagnols peuvent apercevoir
                    quelques-uns de leurs compagnons menés au sacrifice.

                Voyant que les Espagnols piétinent et ne peuvent l’emporter, la plus
                    grande partie des alliés, ceux de Tlaxcala, de Texcuco, désertent. Au quartier
                    de Cortés il reste une quarantaine d’Indiens dont le frère du souverain de
                    Texcuco. Au quartier de Sandoval, environ cinquante Indiens ne partent pas.
                    Quant au camp d’Alvarado, il y reste quatre-vingts Tlaxcaltèques.

                
                    « Cortés, Sandoval et chacun de nous dans ses quartiers
                        respectifs, demandaient à ceux qui y étaient restés les raisons du départ de
                        leurs camarades. Ils répondaient que les Mexicains s’entre tenant de nuit
                        avec leurs idoles en recevaient la promesse qu’ils viendraient à bout de
                        nous massacrer tous ; nos alliés ajoutaient foi à la réalisation de ces
                        menaces, et la peur les mettait en fuite. Ils croyaient d’autant mieux ce
                        que l’ennemi leur disait qu’ils nous voyaient tous blessés,
                        tandis que beaucoup d’entre nous avaient péri et que plus de douze cents de
                        leurs compatriotes manquaient à l’appel... »

                

                Malgré le choc psychologique causé par le départ d’une partie de
                    leurs alliés, les Espagnols gardent bon espoir et continuent le siège. Grâce à
                    leur maîtrise de l’eau, ils gardent un avantage certain. L’artillerie cause des
                    pertes considérables à l’adversaire.

                
                    «... Une chose nous fut d’un grand secours, c’est que nos
                        brigantins s’étaient enhardis à détruire les estacades que les Mexicains
                        avaient prodiguées dans la lagune pour les faire échouer. Nos matelots y
                        parvenaient en ramant avec vigueur sur l’obstacle, et, pour se ménager une
                        impulsion plus forte, ils prenaient leur élan de plus loin, ouvrant du reste
                        toutes les voiles quand le vent était favorable, mais comptant
                        principalement sur l’effort des rames. Ils parvinrent ainsi à rester
                        vraiment maîtres de la lagune et même d’un grand nombre de maisons qui
                        s’écartaient un peu de la ville...

                    De leur côté, les bataillons ennemis ne cessaient pas un
                        moment leurs attaques; fiers de leur récente victoire, ils s’avançaient
                        jusqu’à nous, se mêlant pour ainsi dire à nos rangs, et de temps en temps,
                        ils se relayaient entre eux pour mettre aux prises avec nous de nouvelles
                        troupes fraîches...

                    Grâce à la protection des brigantins qui ne redoutaient plus
                        les estacades, nous avancions peu à peu dans la ville. Nous combattions
                        ainsi jusqu’au moment où les approches de la nuit nous indiquaient qu’il
                        était l’heure de songer à revenir sur nos pas... Ce mouvement devait être
                        opéré dans le plus grand ordre, parce que alors les Mexicains appliquaient
                        tous leurs soins à couper notre retraite sur la chaussée et dans les
                        passages difficiles... Ils recouraient d’autant plus volontiers à
                        ces tentatives depuis qu’elles leur avaient valu une grande victoire sur
                        nous... Ils étaient parvenus à forcer nos rangs et à nous rompre en trois
                        endroits... Au prix d’un grand nombre de nos soldats blessés, nous réussîmes
                        à nous rallier en tuant beaucoup de monde et en faisant de nombreux
                        prisonniers. Nous n’avions d’ailleurs plus d’alliés à qui donner l’ordre de
                        débarrasser la chaussée. Nos cavaliers nous furent là d’un grand secours ;
                        ils eurent deux chevaux blessés pendant le combat. Nous revînmes nous-mêmes
                        couverts de blessures à nos quartiers. Nous pansâmes nos plaies avec de
                        l’huile et les entourâmes de bandages en toile de coton. Notre repas se
                        composa de tortillas au piment, de quelques herbages et de figues de
                        Barbarie. Cela fait, nous recommençâmes tous ensemble la veillée...

                    Les Mexicains continuaient toutes les nuits sur les hauteurs
                        de leurs temples à battre le tambour... Les Mexicains allumaient de grands
                        feux et poussaient des cris aigus; c’était le moment où l’on sacrifiait nos
                        malheureux camarades pris à Cortés. Ces sanglantes cérémonies se
                        prolongèrent pendant dix jours. »

                

                
                    Le vacarme aussitôt commence, les flûtes commencent à
                        retentir, on voit ceux qui vont affronter le combat frapper et brandir les
                        boucliers. Ils poursuivent les Espagnols, les traquent, les terrorisent :
                        puis ils capturèrent quinze Espagnols...
                

                
                    Et quand il y eut dix-huit prisonniers, ils devaient être
                        sacrifiés là-bas. ..à la Maison de l’Arsenal. Aussitôt on les dépouille,
                        leur enlève les armures, leurs cottes de coton et tout ce qu’ils avaient sur
                        eux. On les laisse complètement nus. Puis, une fois mués en victimes, ils
                        les sacrifièrent.
                

                
                    Et leurs compagnons regardaient, depuis les eaux, la façon
                        dont on leur donnait la mort.
                

                ... Quand le sacrifice de ces derniers fut
                    consommé, aussitôt ils enfilèrent sur des piques les
                        têtes des Espagnols. Ils enfilèrent également les têtes des chevaux. Ils
                        placèrent les têtes des chevaux en bas et les têtes des Espagnols au-dessus.
                        Les têtes enfilées sont face au soleil.

                
                    Mais les têtes des peuples alliés ils ne les exposèrent pas ni
                        celles des guerriers de régions lointaines.
                

                
                    ... Les Espagnols capturés étaient désormais au nombre de
                        cinquante-trois et il y avait quatre chevaux.
                

                
                    « C’est pendant ces supplices que Huichilobos parlant à nos
                        ennemis leur promettait la victoire, avec l’assurance que nous péririons
                        tous de leur main avant huit jours, à la condition de nous livrer
                        d’incessants combats, quelques pertes qu’il leur en coûtât... Notre général
                        nous écrivait sans cesse pour nous prescrire notre manière de combattre et
                        tout ce que nous avions à faire, nous recommandant surtout de nous bien
                        garder, de laisser toujours la moitié de nos cavaliers à Tacuba pour
                        protéger le bagage et les Indiennes qui nous fabriquaient du pain, et
                        d’avoir continuellement l’esprit attentif à ce que l’ennemi ne parvînt pas à
                        rompre nos rangs pendant la nuit... Chaque jour aussi nous continuions à
                        gagner quelques ponts et quelques barricades, ainsi que des coupures sur les
                        chaussées, et comme les brigantins se hasardaient maintenant à voguer par
                        tous les endroits de la lagune sans crainte des estacades, ils avaient fini
                        par nous être d’un grand secours. Ceux que Cortés avait au service de son
                        camp donnaient la chasse aux embarcations chargées d’eau et de vivres pour
                        la ville...

                    ... Il s’était déjà passé treize jours depuis la déroute de
                        Cortés ; Suchel, frère de don Fernando, roi de Texcuco, s’apercevait que
                        nous redevenions nous-mêmes et que la promesse, faite par Huichilobos, de
                        notre mort certaine dans dix jours était absolument mensongère. Il envoya
                        donc prier le roi son frère d’expédier à Cortés le plus grand nombre de guerriers qu’il pourrait réunir dans Texcuco. Conformément
                        à sa demande, plus de deux mille hommes arrivèrent au bout de deux jours...
                        Cortés se réjouit fort de l’arrivée de ce secours et il adressa aux nouveaux
                        venus les paroles les plus flatteuses. En ce même temps revinrent aussi
                        beaucoup de Tlaxcaltèques, avec leurs chefs... Il vint encore beaucoup
                        d’Indiens de Guaxocingo et un très petit nombre de Cholula.

                    Ayant appris leur arrivée, Cortés leur fit donner l’ordre de
                        venir à son camp pour qu’il pût leur parler... Il leur dit... que, si en
                        marchant sur la capitale il les fit venir avec nous pour abattre les
                        Mexicains, son intention était qu’ils pussent retourner riches dans leur
                        pays après s’être vengés de leurs ennemis, et nullement de mettre à profit
                        leurs efforts pour la conquête de cette grande ville... »

                

                Le siège continue. Il pleut tous les après-midi, et les Espagnols se
                    réjouissent lorsqu’il pleut de bonne heure car les troupes ennemies combattent
                    alors avec moins d’ardeur. Du côté espagnol, où l’on ne dispose pas de réserve,
                    les combats sont quotidiens et la fatigue, accentuée chez la plupart par des
                    blessures plus ou moins légères, est intense.

                Grâce au blocus aquatique cependant, la ville ne reçoit plus aucun
                    approvisionnement, ni en vivres ni en eau potable, et connaît des difficultés
                    croissantes. La famine commence à faire davantage de victimes que les combats.
                    Nous en sommes au troisième mois de siège.

                Les Espagnols progressent systématiquement. On a pour objectif commun
                    des trois colonnes la grande place de Tlatelolco. Entre-temps, sur une petite
                    place prise d’assaut, les Espagnols voient une série de poutres d’où pendent les
                    têtes de plusieurs de leurs compagnons tués dans les combats précédents.

                
                    «... Cependant, les jours s’écoulaient et l’ennemi ne parlait
                        nullement de se rendre. Cortés résolut alors de lui
                        tendre des pièges... Il choisit dans les trois colonnes de quoi réunir
                        trente cavaliers et cent soldats des plus agiles et des plus résolus ; il
                        leur adjoignit mille Tlaxcaltèques, pris aussi dans les trois quartiers.
                        Nous nous cachâmes un matin de fort bonne heure dans de vastes bâtiments qui
                        avaient appartenu à un grand seigneur mexicain. Cela fait, Cortés s’avança,
                        selon son habitude, dans les ruines et sur la chaussée avec le restant des
                        cavaliers et des soldats, ainsi que les arbalétriers et les arquebusiers.
                        Quand il fut arrivé à une tranchée recouverte d’un pont et que le combat
                        s’engagea avec les bataillons ennemis rassemblés là pour la défense...
                        Cortés, s’étant assuré que le nombre des ennemis était considérable, fit
                        semblant de commencer la retraite et de faire, dans ce but, évacuer la
                        chaussée encombrée d’alliés, afin de mieux persuader les Mexicains qu’il
                        revenait sur ses pas. Tout d’abord, on ne le poursuit guère, mais enfin
                        l’ennemi, voyant Cortés en fuite, se précipite sur lui... Lorsque notre
                        général s’aperçoit que les Mexicains ont dépassé les maisons où le piège est
                        tendu, il fait tirer deux coups d’arquebuse ; c’était le signal convenu pour
                        sortir de l’embuscade. Les cavaliers se précipitent les premiers, les
                        soldats ensuite, et tous ensemble nous tombons sur eux... Cortés, d’autre
                        part, revient sur ses pas ; les Tlaxcaltèques opèrent de leur côté et alors
                        commence une vraie boucherie. On en tua et blessa tellement que désormais
                        ils n’osèrent plus nous suivre dans nos retraites. Pedro de Alvarado leur
                        dressa également une embuscade... »

                

                Trois jours se passent en attente. Ceux-ci sont en fait mis à profit
                    par les Aztèques pour relever les ponts, creuser les fossés, faire provision de
                    pierres, de pieux et de flèches et élever des barricades. Puis, rompant la trêve,
                    les Aztèques attaquent par surprise. Mais la contre-attaque espagnole ne se fait
                    pas attendre.

                En fait, les assiégés sont épuisés. Les combats cessent et, durant
                    quelques jours, on cherche, sans grand succès, à parlementer. Puis, de nuit,
                    poussés par la faim, un grand nombre d’Indiens sortent de leurs quartiers pour
                    venir chez les Espagnols.

                
                    Et la population tout entière était totalement angoissée,
                        souffrait de faim. Elle ne buvait plus d’eau potable mais elle buvait de
                        l’eau de salpêtre. Beaucoup de gens moururent de faim, moururent victimes de
                        la dysenterie.
                

                Tout ce qu’on mangeait, c’étaient des lézards, des
                        hirondelles, les feuilles qui entourent les épis de maïs, le chiendent...
                        Ils mâchaient et remâchaient des grains de colorin1, mâchaient et
                        remâchaient des lis d’eau, du crépi, du cuir, de la peau de chevreuil...
                        quelques herbes grossières et même de la boue.

                
                    Rien n ’égale ce supplice : il est effroyable d’être assiégé.
                        La famine domine tout.
                

                
                    Petit à petit, ils nous repoussèrent au pied des murs; petit à
                        petit ils nous firent reculer.
                

                
                    ...Ce fut en ce temps-là qu’ils mirent le feu au temple,
                        qu’ils le brûlèrent. Et quand on y mit le feu, il flamba aussitôt : hautes
                        s’élançaient les flammes; les langues de feu montaient très haut. Elles
                        faisaient grand bruit et grande clarté.
                

                
                    Quand on vit brûler le temple, s’élèvent des clameurs et des
                        gémissements, c’est en pleurant que se parlent les Mexicains. On pensait que
                        le temple allait être pillé.
                

                
                    De son côté, le roi Cuauhtemoc et ses capitaines... firent
                        comparaître un grand guerrier du nom de Opocht-zin... on le revêtit, on le
                        para de la tenue du hibou-quetzal qui était l’insigne du roi Ahuizotzin.
                

                
                    Cuauhtemoc dit :
                

                
                    — Cet emblème est celui du grand guerrier que fut mon père
                        Ahuizotzin. Prends-le, porte-le; meurs dans cette
                    
                    tenue. Porte l’épouvante et la mort chez nos ennemis. Que nos
                        ennemis le voient et en soient terrifiés.
                

                
                    Et il en fut revêtu. Tel un objet de stupeur et d’effroi il
                        apparut...
                

                
                    ... On voit aussitôt s’avancer le hibou-quetzal. Les plumes de
                        quetzal semblaient s’ouvrir durant la marche. Aussi, quand nos ennemis le
                        virent, ce fut comme si une colline s’effondrait. Grande fut l’épouvante des
                        Espagnols, ils furent remplis de frayeur, comme si par-delà l’insigne ils
                        apercevaient autre chose...
                

                 

                
                    Et vint à apparaître une sorte de grande flamme. Quand la nuit
                        tomba, il pleuvait, une pluie fine comme la rosée. A cet instant, apparut ce
                        feu. Il apparut comme s’il descendait du ciel. C’était comme un tourbillon,
                        il se mouvait en tournoyant. Il allait en faisant des spirales. Il allait en
                        lançant des étincelles comme si des braises crépitaient... Il longea la
                        muraille du bord de l’eau... de là, il se perdit au milieu du lac...
                

                 

                Cortés décide alors de faire cesser les hostilités et d’attendre la
                    capitulation. Mais les jours passent sans changements. Ordre est donc donné à
                    Sandoval de prendre les douze brigantins en état et de s’introduire dans le
                    quartier de la ville où se trouve Cuauhtemozin. On ne pouvait en effet entrer
                    dans le palais et les demeures attenantes que par voie d’eau.

                Cortés donne pour instruction de détruire les bâtiments élevés sur la
                    lagune mais d’épargner les gens, à moins que ceux-ci n’attaquent.

                Se voyant investi, le monarque aztèque qui avait préparé à cet effet
                    une cinquantaine de pirogues, prend la fuite. La lagune apparaît couverte
                    d’embarcations et Sandoval leur fait donner la chasse. A l’apparence d’un des
                    personnages, on reconnaît le roi qui est fait prisonnier. Cortés lui promet la
                    vie sauve mais par la suite, sur l’insistance de la majorité de ses troupes, le
                    fait supplicier pour avouer où se trouvent ses trésors.

                En ce 13 août 1521, après quatre-vingt-treize jours, avec la
                    reddition de Cuauhtemozin cesse le siège de Mexico. Bernal Diaz rapporte :« Les
                    cris et tous les bruits cessèrent. » Durant toute la durée du siège, on n’avait
                    cessé d’entendre le tambour, les trompes et les timbales. Soudain, après la
                    capture du monarque, « nous tous, soldats de cette campagne, restâmes assourdis
                    comme des gens qui auraient été longtemps enfermés dans une cloche, au milieu
                    d’un continuel carillon et autour desquels se ferait tout à coup le silence... »

                
                    «... Cuauhtemozin pria Cortés de permettre que tout ce qui
                        restait encore de Mexicains dans la capitale sortît et se réfugiât dans les
                        villages d’alentour. Notre général donna l’ordre qu’il en fût ainsi. Pendant
                        trois jours et trois nuits, les trois chaussées furent absolument couvertes
                        d’Indiens, de femmes et d’enfants sortant à la file sans discontinuer, si
                        maigres, si sales, si jaunes, si infects que c’était pitié de les voir.
                        Cortés fit visiter la ville aussitôt après qu’elle fut évacuée. Il trouva...
                        toutes les maisons pleines d’Indiens morts et, au milieu des cadavres,
                        quelques pauvres Mexicains qui n’avaient pas la force de sortir ; leurs
                        déjections étaient comme une espèce de saleté comparable à ce que rejettent
                        les porcs amaigris qui ne mangent que des herbages. Le sol de la ville était
                        partout remué pour mettre à nu les racines des plantes que les assiégés
                        faisaient bouillir pour leur nourriture. Ils avaient même mangé l’écorce des
                        arbres. Nous ne trouvâmes pas la moindre eau douce dans la ville; toute
                        l’eau était saumâtre... »

                

                ... La fuite commence, ainsi finira la guerre. 

                
                    Ils criaient et disaient alors :
                

                
                    — C’en est assez, partons, allons manger des herbes ! 
                

                
                    Et quand on entendit ces choses, aussitôt la fuite fut
                        générale.
                

                
                    Les uns s’enfuyaient sur l’eau, d’autres s’en vont par la
                    
                    grande route. Là encore ils en tuent quelques-uns; les
                        Espagnols étaient irrités parce que certains portaient encore leur massue ou
                        leur bouclier.
                

                
                    ... Les possesseurs de barques, tous ceux qui avaient des
                        barques, s’en allèrent de nuit et certains sortirent même de jour. En
                        partant, ils se bousculent presque les uns les autres.
                

                
                    De leur côté, les Espagnols, tout au long des routes,
                        fouillent tout le monde. Ils cherchent l’or. Ils ne se soucient ni du jade
                        ni des plumes de quetzal et des turquoises.
                

                
                    Les femmes en emportent dans leur corsage, dans leur jupe et
                        les hommes dans la bouche ou dans le pagne.
                

                
                    Et ils prélèvent aussi, ils trient entre les femmes, les
                        blanches, celles à la peau dorée, au corps doré. Et bien des femmes, au
                        moment du sac, s’enduisirent le visage de boue et se couvrirent de
                        haillons...
                

                
                    ... On mit aussi à part certains hommes. Les vaillants et les
                        forts, ceux au cœur viril. Ainsi que des jeunes gens qui devinrent leurs
                        domestiques... Certains furent marqués au fer près de la bouche. Les uns sur
                        la joue, d’autres sur les lèvres.
                

                
                    Lorsque fut baissé le bouclier avec lequel nous fûmes défaits,
                        c’était en l’an 3-Maison, au jour 1-Serpent...
                

                Pour célébrer la victoire, Cortés voulut donner un banquet. On avait
                    du vin et de la viande de porc. Il convie tous les officiers et quelques soldats
                    des trois colonnes.

                
                    « Quand nous arrivâmes, les tables n’étaient pas encore mises
                        et il n’y avait pas de sièges pour plus du tiers des capitaines et soldats
                        qui se trouvaient réunis. Il y eut beaucoup de désordres. Mieux eût valu
                        certainement ne pas faire ce banquet, à cause de certaines vilaines choses
                        qui s’y passèrent. Ajoutons que la plante de Noé fut cause que plusieurs
                        firent des sottises. Il y eut des camarades qui, après le repas, ne surent
                        pas retrouver la porte et firent sur les tables ce qui était destiné
                        aux basses-cours... »

                

                Par ce banquet baroque se termine le siège de Mexico et la chute de
                    l’empire aztèque, vaincu à jamais.

                 

                *

                * *

                 

                Ainsi dit un chant triste de la conquête recueilli quelques années
                    après la chute de Mexico :

                
                    
                        Les pleurs se répandent, les larmes ruissellent là-bas à
                            Tlatelolco
                    

                    
                        Déjà au fil de l’eau s’en vont les Mexicains, telles des
                            femmes. La fuite est générale.
                    

                 
                     

                    
                        Où allons-nous ? Oh, mes amis, c’était donc
                    

                    
                        vrai ? 
                    

                    
                        Les voici qui abandonnent la cité de Mexico, 
                    

                    
                        la fumée s’élève, les brumes s’étendent...
                    

                     
 ... Pleurez, mes amis.

                    
                        Sachez bien qu’avec ces faits
                    

                    
                        nous avons perdu le peuple mexicain.
                    

                

            

        
    
    
    
        
      

      
        1. Erythrina americana. Arbuste à graines rouges et dures.
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                LA CONQUÊTE DU GUATEMALA
            

            
            La conquête du Guatemala actuel s’étend de 1523 à 1525 seulement.
                    Celle du Yucatan de 1526 à 1540. Une dernière révolte a lieu en 1546.

                Sur les ordres de Cortés, Pedro de Alvarado, à la fin de l’année
                    1523, s’en va soumettre le Guatemala.

                Alvarado est accompagné de quelque trois cents Espagnols et de
                    nombreux Indiens, la plupart originaires de Tlaxcala.

                La population du Guatemala était composée de Quichés et de
                    Cakchiquels. Les seconds reçurent l’aide matérielle des Espagnols contre les
                    premiers avec lesquels ils vivaient en conflit perpétuel et découvrirent trop
                    tard que leurs alliés ne voulaient que les réduire aussi. Comme au Mexique, le
                    pays fut conquis en jouant des dissensions.

                Les Guatémaltèques étaient plus habiles que les Aztèques dans la
                    défense des villes : celles-ci étaient bâties sur des positions escarpées et
                    accessibles seulement par d’étroits passages. L’événement décisif de la campagne
                    fut la prise de la capitale quichée : Utitlan. Se servant de l’alliance des
                    Indiens de la ville voisine de Guatemala, Alvarado s’empare des deux accès
                    d’Utitlan et parvient à mettre le feu à la cité. Il réussit ensuite à soumettre
                    la cité d’Atitlan, près du lac du même nom. En 1524, il subjugue les
                    Cakchiquels. La fondation de la ville espagnole de Guatemala en juillet 1524,
                    sept mois après le début de la campagne, marque la fin de la phase
                    première de la conquête. Mais Alvarado et ses frères rencontrèrent une
                    résistance accrue provoquée par la cruauté dont ils faisaient preuve. Deux
                    années furent nécessaires à la réduction des révoltes suscitées par la terreur
                    que faisait régner Alvarado. Celui-ci, lors d’un séjour en Espagne en 1527,
                    reçut le titre de gouverneur du Guatemala.

                Pedro de Alvarado, dénommé par les Indiens « le Soleil » (Tonatiuh),
                    combat victorieusement les Quichés en 1524.

                Ainsi est conté, dans un document du 
                        XVI
                    e siècle connu sous le nom de Titulos de la casa Ixquin Nehaib (Otzoya), le
                    combat — magique — qui permet à Alvarado de l’emporter sur le prince Tecum Uman.

                ... En l’an 1524, vint l’adelantado1
                    Don Pedro de Alvarado, après qu’il eut conquis déjà le Mexique
                        et toutes les terres. Il parvint au village de Xetulul Hunbatz et conquit
                        les terres.

                ... Et le roi Chi Gumarcah dépêcha un grand
                        capitaine qui s’appelait Tecun-Tecum, natif du Quicab et cacique. Et ce
                        capitaine amenait beaucoup de gens de beaucoup de villages, au total dix
                        mille Indiens, tous avec leurs arcs, leurs flèches, des frondes, des lances
                        et autres armes avec lesquelles ils s’en venaient armés. Et le capitaine
                        Tecum, avant de quitter son village et devant les caciques, montra sa
                        vaillance et sa détermination et il lui poussèrent aussi des ailes avec
                        lesquelles il volait... Ce capitaine volait comme un aigle...

                
                    ... Alors un homme du village de Ah Xepach, un capitaine
                        indien transformé en aigle, avec trois mille hommes, alla combattre les
                        Espagnols. Au milieu de la nuit, les Indiens partirent et le capitaine fait
                        aigle des Indiens s’en vint pour tuer l’adelantado « Tonatiuh » et il ne le
                        put car une jeune fille très blanche le défendait. Ils voulaient tous
                        tellement passer et dès qu’ils voyaient cette
                    
                    jeune fille, ils tombaient à terre et ne pouvaient se relever
                        du sol; puis venaient d’innombrables oiseaux sans pattes et ils entouraient
                        cette jeune fille. Alors les Indiens voulaient tuer cette jeune fille et les
                        oiseaux sans pattes la défendaient et leur crevaient les yeux. Jamais ces
                        Indiens ne purent tuer le « Tonatiuh » ni la jeune fille et ils s’en
                        retournèrent et envoyèrent un autre capitaine indien transformé en éclair
                        appelé Ixquin Nehaib et il alla où se trouvaient les Espagnols, transformé
                        en éclair pour tuer l’adelantado. Dès qu’il arriva, il vit une colombe très
                        blanche au-dessus des Espagnols et elle les protégeait... alors sa vue
                        s’éteignit et il tomba à terre et ne put se relever. Trois fois encore ce
                        capitaine fondit sur les Espagnols, transformé en éclair, et à chaque fois
                        ses yeux furent aveuglés et il tomba sur le sol.
                

                
                    Et comme ce capitaine vit qu’il ne pouvait atteindre les
                        Espagnols, il s’en revint et avisa les caciques de Chi Gumarcah en leur
                        disant que ces deux capitaines étaient allés voir s’ils pouvaient tuer le
                        « Tonatiuh » et que la jeune fille aux oiseaux sans pieds et la colombe
                        défendaient les Espagnols.
                

                 

                Par la suite, un engagement a lieu entre les Indiens et les
                    Espagnols.

                 

                ... Alors, les Espagnols commencèrent à lutter avec
                        les dix mille Indiens que ce capitaine Tecum avait amenés. Et ils ne
                        faisaient que s’éviter; à peine s’étaient-ils écartés d’une demi-lieue
                        qu’ils se rencontraient. Ils luttèrent trois heures et les Espagnols tuèrent
                        beaucoup d’Indiens. On ne sait pas combien ils en tuèrent; aucun Espagnol ne
                        mourut, tous étaient des Indiens qui étaient venus avec le capitaine Tecum
                        et le sang coula, le sang des Indiens que les Espagnols tuèrent. Ceci eut
                        lieu à Pachah.

                
                    Puis le capitaine Tecum prit son vol, il s’était transformé en
                        aigle, couvert de plumes qui naissaient de lui, qui n’étaient pas
                        postiches... et il portait trois couronnes; l’une était d’or, l’autre de
                        perles et l’autre de diamants et d’émeraudes. Et ce capitaine Tecum avait
                        l’intention de
                    
                    tuer le Tonatiuh qui venait à cheval. Voulant atteindre
                        l’adelantado, il trancha la tête du cheval avec sa lance. Sa lance n’était
                        pas de fer mais faite de petits miroirs et c’est par magie que le capitaine
                        y réussit.
                

                
                    En voyant qu’il n’avait pas tué l’adelantado mais le cheval,
                        il prit de nouveau son vol pour s’abattre sur l’adelantado et le tuer. Alors
                        l’adelantado l’attendit avec sa lance et transperça le capitaine Tecum2.
                

                Puis vinrent deux chiens qui n’avaient aucun pelage, ils étaient nus;
                    ces chiens s’emparèrent de cet Indien pour le mettre en morceaux. Et comme
                    l’adelantado vit que cet Indien avait belle allure, qu’il portait ces trois
                    couronnes d’or, d’argent et de diamants, d’émeraudes et de perles, il vint le
                    défendre contre les chiens et il le regarda très longuement. Il était couvert de
                    quetzals et de plumes fort belles; aussi ce village reçut le nom de
                    Quetzaltenango, car c’est ici que mourut le capitaine Tecum.

                Sur les hautes terres du Guatemala, tout comme dans le monde aztèque,
                    les Indiens pensèrent que les étrangers étaient des dieux.

                
                    Leurs visages étaient étranges,

                    
                        les seigneurs les prirent pour des dieux.
                    

                

                Ainsi disent les Annales des Cakchiquels :

                
                    
                        
                        Alors, tout était bon
                    

                    et cependant ils [nos dieux] furent abattus.

                    
                        ... Il n’y avait pas de péchés.
                    

                    ... Lorsqu’ils arrivèrent ici,

                    
                        ils enseignèrent la peur.
                    

                    
                        Pour que vive leur fleur
                    

                    
                        ils flétrirent et détruisirent la nôtre...
                    

                

                Et plus loin :

                
                    ... Châtrer le soleil.

                    
                        Les étrangers vinrent ici pour cela.
                    

                    
                        Les fils de leurs fils restèrent
                    

                    
                        parmi le peuple
                    

                    
                        qui reçoit leur amertume...
                    

                

                 


                
                    
                    
                        PREMIÈRE RELATION DE PEDRO DE ALVARADO À HERNÁN CORTÉS3
                    

                    écrite à Utlatan le 11 avril 1524

                    
                        « J’écris à Votre Grâce de Soncomisco pour faire état de
                            tout ce qui ici m’arriva, et en partie, de ce qui dans la suite
                            m’attendait. Après avoir envoyé mes messagers en ce lieu afin de faire
                            savoir à ses habitants que je venais conquérir et pacifier les provinces
                            qui refuseraient de se soumettre à Sa Majesté et se reconnaître comme
                            vassales, je les priai de prendre soin de leur terre, affirmant que, de
                            cette façon, ils se montreraient des fidèles et loyaux vassaux de Sa
                            Majesté, et qu’ils seraient à ce titre protégés par moi et mes
                            compagnons et traités avec justice; et que, dans le cas contraire, je
                            les assurai que je leur ferais la guerre comme à des traîtres, rebelles
                            et félons à l’Empereur, notre seigneur. J’ajoutai, de plus, que je ferai
                            esclave tout prisonnier de guerre. Après donc avoir envoyé mes messagers
                            indiens auprès des leurs, je passai en revue toute ma troupe :
                            fantassins et cavaliers.
                    

                    
                        « Un autre jour, un samedi matin, je partis à l’appel
                            d’une de vos provinces. Je chevauchai trois jours dans une forêt
                            inhabitée, et, alors que j’établissais mon camp, les sentinelles que
                            j’avais postées capturèrent trois espions d’un village de vos terres
                        
                        nommé Zaputalan. Je leur demandai ce qu’ils étaient venus
                            faire ici, à quoi ils répondirent que c’était pour récolter du miel,
                            alors qu’il était évident qu’ils étaient des espions. Cependant je ne
                            voulus pas les brusquer mais, bien au contraire, je les amadouai et leur
                            donnai commandements et recommandations — comme je l’avais fait
                            précédemment — et les envoyai aux seigneurs de leur village. Mais ils ne
                            firent à cela aucune réponse. Lorsque j’entrai dans leur village, je
                            trouvai tous les chemins larges et à découvert, le plus important comme
                            ceux qui le croisaient, alors que les chemins qui donnaient aux rues
                            principales étaient barrés. Je compris immédiatement que cela était
                            intentionnel et que tout avait été organisé pour le combat. Sur ce,
                            quelques-uns des Indiens que j’avais envoyés me dirent d’entrer plus
                            avant dans le village pour y prendre possession et afin qu’ils puissent
                            tout à loisir nous combattre.
                    

                    
                        « J’établis ce jour-là le camp près du village, dissimulé
                            dans la campagne, afin de percer à jour ce qu ’ils avaient en tête. Un
                            peu plus tard, dans la soirée, ils ne purent en effet occulter leurs
                            mauvais desseins, car ils tuèrent et blessèrent des soldats indiens de
                            ma troupe. Dès que je sus la chose, j’envoyai des cavaliers parcourir
                            les champs; ils rencontrèrent des gens en armes contre lesquels ils
                            combattirent. Un certain nombre de chevaux furent blessés ce
                        soir-là.
                    

                    
                        « Un autre jour, alors que j’allai examiner par quelle
                            route nous pourrions partir, je vis tant de gens en armes, un site si
                            boisé, de cacaotiers et de futaies, que tout cela était plus à leur
                            avantage qu’au nôtre, et je battis donc en retraite vers le camp.
                    

                    
                        « Le jour suivant, avec toute la troupe, je me rendis au
                            village; en chemin nous rencontrâmes un fleuve difficile à traverser, où
                            des Indiens avaient pris position. Nous les combattîmes et fûmes
                            vainqueurs. Dans une plaine, au-dessus d’un ravin qui surplombait le
                            fleuve, j’attendis le reste de la troupe car le passage était périlleux
                            et que, de surcroît, mes hommes de l’arrière transportaient du matériel
                            dangereux — encore que je les avais délestés du plus gros de
                            l’équipement.
                    

                    
                        « J’étais donc là comme je l’ai dit, lorsque, de la forêt,
                            m’assaillirent des Indiens qui surgissaient de toutes parts. Nous
                            résistâmes tant que nous pûmes passer tout le matériel de guerre que
                            nous transportions. Ils rentrèrent chez eux, nous les combattîmes et le
                            combat se poursuivit au-delà d’une demi-lieue après la place du marché.
                            Puis nous rentrâmes établir notre camp sur cette même place où nous
                            restâmes deux jours encore à parcourir la campagne, et au bout desquels
                            je me rendis à un autre village du nom de Quezaltenango...
                    

                    
                        
                        « Je suis parti pour la ville de Guatemala le lundi 11
                            avril, où je pense m’arrêter quelque temps, en raison de la guerre qui
                            règne dans un village situé au bord de Veau, nommé Atitlan. On y a tué
                            quatre de mes messagers et je pense qu’avec l’aide de Notre Seigneur, je
                            l’assujettirai très prochainement à Sa Majesté, car selon mes
                            informations, j’ai beaucoup à faire plus avant. C’est pour cette raison
                            que je ferai diligence pour passer l’hiver à cent lieues au-delà de
                            Guatemala...
                    

                

                 


                
                    
                        SECONDE RELATION DE PEDRO DE ALVARADO À HERNÁN CORTÉS
                    

                    écrite de Santiago de Guatemala le 28 juillet 1524

                    
                        « J’ai déjà fait à Votre Grâce le récit des événements qui
                            me sont arrivés autant dans les choses de la guerre que dans bien
                            d’autres, et je désire à présent vous décrire des terres que j’ai
                            parcourues et conquises ainsi que tout ce qu’il advint. C’est ainsi,
                            Seigneur, que je suis parti de la ville d’Utlatan pour arriver, au bout
                            de deux, trois jours, à celle de Guatemala où je fus si bien reçu par
                            ses notables que l’on ne pourrait l’être plus excellemment sous le toit
                            de ses parents. Mes compagnons et moi-même fûmes si bien pourvus de tout
                            le nécessaire que rien ne nous manqua.
                    

                    
                        « Alors que j’étais dans cette ville depuis huit jours,
                            j’appris de ses notables qu’à sept lieues d’ici, il y avait, sur une
                            très grande lagune, une ville qui guerroyait contre Utlatan et d’autres
                            villes de la province pour la maîtrise des eaux et de leurs
                            embarcations.
                    

                    
                        « La nuit, des guerriers de cette ville faisaient
                            incursion sur les terres de mes hôtes, de sorte que ces derniers,
                            considérant les dommages qu’ils subissaient, me dirent qu’en tant que
                            loyaux serviteurs de Sa Majesté, ils ne voulaient ni la guerre, ni s’y
                            engager sans mon autorisation et me prièrent, par conséquent, de leur
                            venir en aide. Je leur répondis que je convoquerais les agresseurs au
                            nom de l’Empereur, Notre Seigneur, et que s’ils répondaient à l’appel,
                            je leur intimerais l’ordre de cesser la guerre et d’endommager leurs
                            terres comme ils le faisaient jusqu’à présent et que, dans le cas
                            contraire, je me joindrais à eux pour les combattre et les châtier.
                            Sur-le-champ, j’envoyai deux messagers aux natifs de cette ville qu’ils
                            massacrèrent sans vergogne. Après en avoir pris connaissance, et voyant
                            là de la malveillance, je quittai la ville avec soixante cavaliers et
                            cent
                        
                        cinquante fantassins ainsi qu’avec les seigneurs et natifs
                            de Guatemala.
                    

                    
                        « Je chevauchai tant que j’atteignis la ville le jour
                            même. Et comme je vis que personne ne venait me recevoir en signe de
                            paix ou de toute autre façon, je décidai de me rendre, avec trente
                            cavaliers, sur les terres des côtes de la lagune. Alors que nous
                            approchions d’un rocher où il n’était pas possible d’avancer à cheval,
                            mes compagnons et moi-même mîmes pied à terre, et ensemble, à la suite
                            des Indiens, nous entrâmes dans le rocher, de sorte qu’ils ne purent
                            détruire les ponts et que, s’ils l’avaient fait, nous n’aurions pas pu y
                            pénétrer. Entre-temps, mes soldats qui étaient restés en arrière
                            arrivèrent, et nous atteignîmes tous ensemble le rocher.
                    

                    
                        « La population qui était très nombreuse commença à se
                            jeter à l’eau pour atteindre une autre île, et bon nombre d’entre eux
                            nous échappèrent. Nous fîmes des prisonniers et j’envoyai trois d’entre
                            eux en messagers, afin qu’ils préviennent leurs seigneurs d’avoir à se
                            présenter devant moi en tant que représentant de Sa Majesté, pour porter
                            témoignage de leur obéissance et de leur soumission à la couronne
                            impériale, et que, dans le cas contraire, je poursuivrais la guerre et
                            les pourchasserais jusque dans les bois. Ils me répondirent que, jusqu’à
                            présent, jamais leur terre n’avait été violée ni foulée par des soldats
                            avec force d’armes et que, puisque moi je l’avais fait, ils se
                            réjouissaient de se mettre au service de Votre Grâce comme je les en
                            priai. Ils vinrent alors et se mirent en mon pouvoir. Je les informai de
                            la grandeur et de la puissance de l’Empereur Notre Seigneur et qu’en
                            l’honneur de son royal nom je pardonnai le passé, et souhaitai qu’ils
                            fussent loyaux dans l’avenir et ne fissent la guerre à personne dans les
                            provinces, car ils étaient tous maintenant les vassaux de Sa Majesté. Je
                            les renvoyai, les laissant en paix et en sécurité, et retournai à
                            Guatemala.
                    

                    
                        « Trois jours après mon arrivée dans cette ville, des
                            seigneurs, des dignitaires et des capitaines de la susdite lagune se
                            présentèrent à moi avec des présents pour me témoigner leur amitié et
                            leur satisfaction d’être les vassaux de Sa Majesté, car cela leur
                            permettait de supprimer les déchirements, les guerres et les différends
                            qui régnaient entre eux. Je leur fis un très bon accueil, leur fis
                            présent de mes bijoux, et les renvoyai de nouveau dans leurs terres,
                            avec affection, car ce sont les êtres les plus pacifiques qu’il y ait
                            sur ce territoire.
                    

                    
                        « Des seigneurs d’autres provinces de la côte du Sud
                            vinrent me rendre visite dans cette ville, en signe de soumission à Sa
                            Majesté, désireux d’être ses vassaux et exprimer leur volonté de
                        
                        ne guerroyer avec personne... Il va de soi que je les ai
                            fort bien reçus et je leur confirmai qu’au nom de Sa Majesté ils
                            seraient protégés et aidés.
                    

                    
                        « Or, ils m’apprirent que les habitants de la ville dont
                            j’ai parlé empêchaient les seigneurs d’une province nommée Iscuin-tepec,
                            ainsi que ceux d’autres provinces, de venir en signe de paix présenter
                            leur soumission à Sa Majesté. Ils leur dirent que cela était de la
                            folie, et qu’il était préférable de me laisser me rendre en personne
                            dans leurs terres afin de combattre tous ensemble là-bas. Après m’être
                            assuré de la véracité de tout cela, je partis avec mes soldats :
                            cavaliers et fantassins.
                    

                    
                        « Nous avions passé par trois fois la nuit dans des lieux
                            inhabités. Le jour suivant, au matin, alors que j’approchai des abords
                            du village d’Iscuintepec, entouré de futaies très épaisses, je trouvai
                            tous les chemins étroits et sans issues, qui n’étaient en fait que des
                            sentiers qui ne débouchaient sur aucun chemin dégagé. J’envoyai des
                            arbalétriers au-devant, car les cavaliers n’auraient pu combattre à
                            cause des marécages et des fourrés. De surcroît il pleuvait tant, que
                            leurs veilleurs et sentinelles battirent en retraite vers le village.
                            Comme ils pensèrent que nous ne pouvions pas atteindre le village ce
                            jour-là, ils négligèrent quelque peu la surveillance et ne se rendirent
                            compte de notre arrivée que lorsque nous fûmes parmi eux dans le
                            village.
                    

                    
                        « A notre entrée, nous trouvâmes tous les hommes d’armes
                            dans l’eau, prenant plaisir à se baigner. Nous ne leur avions pas laissé
                            le temps de se regrouper, bien que quelques-uns purent blesser quelques
                            Espagnols ainsi que des Indiens amis qui étaient avec nous. Grâce à
                            l’importance des futaies, ils se réfugièrent dans les bois et il ne nous
                            restait plus, faute de les atteindre, qu’à brûler le village.
                    

                    
                        « Sur-le-champ, je leur envoyai deux messagers pour leur
                            demander de venir devant moi se soumettre à Sa Majesté et que, en cas de
                            refus, je ravagerais leurs terres et dévasterais leurs champs de maïs.
                            Ils vinrent donc se faire reconnaître comme vassaux de Sa Majesté, et je
                            les reçus en leur enjoignant d’être dans l’avenir loyaux. Je restai dans
                            le village huit jours, durant lesquels bien d’autres villages et gens de
                            la campagne vinrent, en témoignage de paix, se présenter comme vassaux
                            de l’Empereur Notre Seigneur.
                    

                    
                        « Comme je désirai traverser les terres pour connaître
                            leurs secrets afin que Sa Majesté fût plus grandement servie et possédât
                            plus de territoires, je décidai de partir d’ici et me rendis à un
                            village nommé Atiepar, où je fus reçu par les seigneurs et natifs du
                            lieu. Ceux d’ici parlaient une autre langue et étaient diffé
                        
                        rents; en effet, au coucher du soleil, sans motif aucun,
                            le village se trouva complètement vide et l’on n’y trouva plus aucune
                            âme qui vive. Mais comme je craignais que le cœur de l’hiver ne me
                            surprît et m’empêchât de continuer ma route, je laissai les choses ainsi
                            et passai mon chemin...
                    

                    
                        « Les habitants du village de Tacuilala me firent la même
                            réception que ceux d’Atiepar : ils me reçurent pacifiquement et s’en
                            furent au bout d’une heure. De là, j’atteignis un village très important
                            et très peuplé du nom de Taxisco où je fus reçu comme précédemment et où
                            je dormis cette nuit-là.
                    

                    
                        « Le lendemain, j’arrivai à Nacendelan, autre très grand
                            village, et comme je redoutais ces gens-là que je ne comprenais pas, je
                            laissai dix cavaliers à l’arrière et dix autres au milieu des gens qui
                            transportaient les équipements, et poursuivis mon chemin.
                    

                    
                        « J’étais à deux ou trois lieues de Taxisco, lorsque
                            j’appris que des gens en armes en étaient sortis et avaient attaqué le
                            peloton de queue où ils firent bien des victimes parmi des Indiens amis
                            et me volèrent une bonne partie de mon matériel : tout le fil des
                            arbalètes ainsi que le fer nécessaire à la guerre. J’envoyai
                            immédiatement mon frère Jorge de Alvarado avec quarante à cinquante
                            cavaliers pour récupérer ce qu’ils n’avaient pas pu prendre. Il
                            rencontra bien des gens armés dans la campagne, les combattit, les mit
                            en déroute, mais ne put récupérer ce qui nous avait été dérobé car les
                            Indiens avaient déjà tout mis en pièces. Jorge de Alvarado retourna à
                            Nacendelan, mais lorsqu’il arriva il constata que tous les Indiens
                            s’étaient réfugiés dans les bois. Il pria donc don Pedro d’aller les
                            désembusquer avec des fantassins, afin de les soumettre au service de Sa
                            Majesté, mais cela se révéla impossible à cause de l’importance des
                            fourrés. Il s’en retourna alors. Je leur envoyai des messagers indiens
                            natifs du même lieu, pour leur intimer l’ordre de venir et les avertir
                            que, s’ils n’obéissaient pas, je les ferais esclaves. Malgré mes
                            injonctions, ils ne vinrent pas, ni eux ni les messagers...
                    

                    
                        « Comme mon but était de parcourir les cent lieues que je
                            m’étais fixées, je partis pour un village du nom d’Acaxual, situé au
                            bord de la mer du Sud. A une demi-lieue du village, je vis les champs
                            peuplés de gens en armes offensives et défensives, portant plumes et
                            emblèmes, qui m’attendaient au milieu d’une plaine. Je m’approchai d’eux
                            à un tir d’arbalète, m’arrêtai pour attendre le reste de ma troupe et,
                            lorsque nous fûmes regroupés, j’avançai jusqu’à un demi-tir d’arbalète,
                            mais ils ne firent aucun mouvement. Il m’apparut qu’ils se trouvaient
                            près d’un bois, où il leur était possible de nous assaillir aisément.
                            J’ordonnai donc
                        
                        à ma troupe, composée de cent cavaliers, cent cinquante
                            fantassins et de cinq à six mille Indiens amis, de s’éloigner. La troupe
                            commença à se retirer et je restai à l’arrière pour aider au mouvement
                            de retrait.
                    

                    
                        « Les Indiens eurent tant de plaisir de nous voir battre
                            en retraite, qu’ils nous suivirent, s’approchant même jusqu’à la queue
                            des chevaux, en lançant des flèches qui atteignaient ceux qui se
                            trouvaient à l’avant.
                    

                    
                        « Cela se passait dans une plaine où il n’était pas
                            possible, pour aucun d’entre nous, de trébucher sur quoi que ce
                        soit.
                    

                    
                        « Nous nous éloignâmes d’un quart de lieue et lorsque je
                            les vis à ma portée, sans possibilité de fuite, je fis avec ma troupe
                            volte-face pour les assaillir.
                    

                    
                        « Nous fîmes un massacre si immense qu’en peu de temps,
                            aucun d’entre eux n’en sortit vivant car ils étaient si armés que celui
                            qui tombait ne pouvait plus se relever. Leurs corselets de coton de
                            trois doigts d’épaisseur descendaient jusqu’aux pieds, leurs flèches et
                            lances étaient trop longues, de sorte qu’ils se tuaient en tombant.
                            C’est dans ce combat que bien des nôtres, Espagnols, furent blessés
                            ainsi que moi-même. Je reçus une flèche qui, traversant la selle de mon
                            cheval, atteignit ma jambe, blessure qui me laissa infirme avec une
                            jambe plus courte que l’autre de presque quatre doigts. Je restai, ainsi
                            que mes compagnons, cinq jours dans le village afin de nous soigner,
                            puis nous partîmes vers un autre village du nom de Tacuxcalco...
                    

                    
                        « Je suis venu dans cette ville en raison de sa situation
                            maritime, afin d’y édifier, au nom de Sa Majesté, une ville espagnole du
                            nom de Santiago, pour faciliter la conquête et la pacification de ce
                            territoire si grand, et d’une population si nombreuse. C’est ici le cœur
                            de ce pays, et il ne s’y trouve de plus grands ni de meilleurs avantages
                            pour la conquête, la pacification et le peuplement... »
                    

                

                

        
    
    
    
        
      

      
        1. Titre militaire prestigieux désignant ceux qui vont de l’avant, aux frontières de l’empire.

      
      2. Le Mahabharata, l’épopée cosmique de l’Inde écrite près d’un millénaire et demi avant les récits indiens relatant la conquête, décrit un combat de même nature : 
    « Quand les deux armées furent exterminées, le rakshasa et Irâvat, enivrés par la lutte, s’affrontèrent en combat singulier. En voyant le rakshasa excité par le combat courir vers lui, le puissant Irâvat, furieux, courut aussi à sa rencontre. Quand le méchant rakshasa fut tout près de lui, il fendit vivement de son épée son arc brillant et son carquois. Le rakshasa, voyant son arc brisé, s’éleva rapidement dans les airs, égarant ainsi par son pouvoir magique Irâvat complètement furieux. Mais l’invincible Irâvat qui connaissait tous les points vulnérables et pouvait changer de forme à volonté s’éleva aussi dans l’espace et égara le rakshasa par ses pouvoirs magiques. Il cribla de traits tous ses membres et c’est ainsi que l’éminent rakshasa fut coupé en morceaux par les flèches qu’il recevait sans arrêt » {Mahabharata VI, 90, 1-79).

      
        3. Je remercie Évelyne Naessens qui a pu se procurer à la Bibliothèque nationale de Madrid ces deux lettres où Pedro de Alvarado relate à Hernán Cortés la conquête du Guatemala. Je remercie également Danièle Gualda de sa traduction claire et précise.
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                LA CONQUÊTE DU YUCATÁN
            

            
                Lorsque les Espagnols commencent la conquête du Yucatan, l’empire
                    maya s’est écroulé depuis longtemps et les Mayas sont divisés en petites
                    principautés rivales.

                En 1526, Cortés envoie Francisco de Montejo conquérir le Yucatan.
                    Bien que les Mayas n’aient pas d’armée permanente, ils mènent une guérilla
                    prolongée car ils ne pouvaient pas, comme les Aztèques ou les Incas, être
                    terrassés d’un seul coup lorsque leur direction était abattue. Les troupes de
                    Montejo, trois cent quatre-vingts hommes dont cinquante-sept cavaliers, sont
                    décimées, la jungle ne donnant aucun avantage à la cavalerie. Ce n’est qu’un
                    quart de siècle plus tard que, lors d’une seconde tentative, Francisco de
                    Montejo le Jeune parvient à imposer la domination espagnole. La révolte de 1546
                    est durement réprimée. Seuls les Itzas parviennent à se replier dans les déserts
                    de Peten où ils échappent, jusqu’en 1697, au contrôle des Espagnols.

                Quiches et Cakchiquels du Guatemala considèrent les arrivants comme
                    des dieux. Les Mayas du Yucatan les qualifiaient d’étrangers (dzules). S’il est hautement probable que devant la soudaineté de
                    l’attaque — et de la défaite — Quichés et Cakchiquels furent subjugués par la
                    terreur sacrée, la conquête du Yucatan fut plus difficile et dura douze années.
                    Il est vrai que les Mayas du Yucatan, entre 1517 et 1519, eurent l’occasion,
                    lors de naufrages, de voir des Blancs. Enfin, l’émiettement des principautés
                    mayas rend impossible tout coup décisif.

                Une très grande partie de ce que nous savons de la conquête du
                    Yucatan et de la société maya à cette époque est due au franciscain Diego de
                    Landa. En même temps qu’il dresse un inventaire unique de la culture maya dans
                    sa Relation de las cosas de Yucatan, Diego de Landa est
                    l’organisateur d’un autodafé en juillet 1562, à Mani où il fit brûler, en plus
                    de quelque cinq mille idoles, vingt-sept manuscrits qu’il ne pouvait lire, comme
                    des « œuvres du démon ». Son supérieur, l’éyêque Toral, qui arriva au Yucatan
                    peu après les événements de Mani, fit libérer les prisonniers incarcérés par
                    Diego de Landa. Il ordonna à Landa de retourner en Espagne pour y être jugé pour
                    sa conduite devant le Conseil des Indes. La Relation des
                        choses du Yucatan fut écrite en Espagne comme plaidoyer.

                De même que les Mexicains avaient eu des signes prophétiques de la
                    venue des Espagnols, dit Diego de Landa dans sa Relation des
                        choses du Yucatan, ceux du Yucatan connurent des phénomènes similaires
                    quelques années avant l’arrivée de Montejo.

                Dans le district de Mani, province de Tutul-Xiv, un Indien nommé
                    Ah-Cambal (l’élève), qui avait fonction d’orateur — celui qui transmet les
                    réponses des idoles — annonce publiquement qu’ils seraient bientôt dominés par
                    une race étrangère qui leur prêcherait un nouveau dieu...

                Ainsi dit une prophétie du Chilam Balam de Chu-mayel :

                
                    
                        Voici la face du Katun
                    

                    
                        le Katun du Treize Ahau
                    

                    
                        le visage du soleil se brisera
                    

                    
                        il tombera en morceaux sur les dieux d’aujourd’hui. 
                    

                    
                        Cinq jours durant le soleil sera mordu, tous nous le
                            verrons. 
                    

                    
                        Voici l’image du Treize Ahau.
                    

                

                Mais les Mayas ne prirent pas les étrangers pour des dieux.
                    Cependant, l’arrivée des Espagnols est précédée de prophéties annonçant la venue
                    d’étrangers « à barbe rouge ».

                Au cours de la onzième période de vingt années, le 11 Ahau Katun, les
                    « fils du soleil, les hommes de couleur claire », devaient arriver, disent les
                    livres du Chilam Balam de Chumayel et de Tezimin.

                
                    ... Lorsqu’ils arrivèrent, les étrangers

                    
                        à barbe rouge, les fils du soleil, 
                    

                    
                        les hommes de couleur claire. 
                    

                    
                        Hélas, pleurons car ils sont venus, 
                    

                    
                        ils sont venus de l’orient
                    

                    
                        pour toucher notre terre... 
                    

                    
                        Hélas, pleurons car ils sont venus. 
                    

                    
                        Malheur à Itza, sorcier de l’eau, 
                    

                    
                        vos dieux ne vaudront plus rien. 
                    

                    
                        Ce Dieu véritable qui vient du ciel
                    

                    
                        ne parlera que de péché, 
                    

                    
                        son enseignement ne sera que de péché. 
                    

                    
                        Ses soldats seront inhumains, 
                    

                    
                        cruels ses chiens sauvages. ... 
                    

                    
                        Vous aurez grande douleur 
                    

                    
                        et grande misère du tribut imposé par la violence ... 
                    

                    
                        Voici ce qui vient mes enfants, 
                    

                    
                        préparez-vous à supporter le poids de la misère
                    

                    
                        Qui s’en vient sur vos peuples...
                    

                

                Ainsi dit le Chilam Balam de Mani :

                
                    
                        ...La croix sera dressée au-dessus des peuples
                    

                    
                        pour qu’elle illumine la terre. 
                    

                    
                        Seigneur, il n’y a plus de paix. 
                    

                    
                        Il n’y a plus d’envie.
                    

                    
                        Car est venu aujourd’hui celui qui porte le signe. 
                    

                    
                        Seigneur, sa parole pénétrera les peuples de la terre
                    

                    du Nord, de l’orient viendra le
                        maître. ... 

                    
                        Reçois tes hôtes, les hommes barbus. 
                    

                    
                        es porteurs du signe de Dieu. Seigneur, 
                    

                    
                        bonne est la parole de Dieu qui vient à nous. ... 
                    

                    
                        Par elle il n’est plus de terreur sur la terre ... 
                    

                    
                        Seigneur, le bois ancien est remplacé par le
                        nouveau...
                    

                

                Mais les étrangers sont :

                
                    ... de grands fauves qui s’abreuvent de leurs
                            frères. ... 

                    
                        Faux sont leurs rois. 
                    

                    
                        ... Leur gorge est difforme, 
                    

                    leurs yeux mi-clos,

                    
                        molle est la bouche du roi de leur terre. 
                    

                    
                        ...La vérité n’est pas dans les paroles des étrangers.
                    

                

                Le livre de Chilam Balam de Chumayel relate aussi le traumatisme de
                    la conquête :

                ... Au onze Ahau commence le compte, car pendant ce
                        Katun vinrent les étrangers, ceux qui venaient de l’orient lorsqu’ils
                        arrivèrent. Alors commença aussi le christianisme. ..

                
                    A cause du temps insensé, des prêtres insensés, seulement à
                        cause d’eux, la tristesse nous a envahis, le christianisme nous a envahis.
                        Car les très chrétiens sont venus ici avec leur vrai Dieu : mais ce fut le
                        début de notre misère, le début du tribut, le début de l’aumône,
                        l’apparition de la discorde cachée, la raison des luttes avec des armes à
                        feu, des injustices, du dépouillement, de l’esclavage pour dettes, des
                        dettes sans fin, de la discorde continue, de la souffrance. Ce fut le début
                        de l’œuvre des Espagnols et des prêtres...
                

                Diego de Landa relate les cruautés des Espagnols après la révolte des
                    Indiens des provinces de Cochua et de Chetumal.

                
                    «... Des cruautés inouïes furent infligées : on coupa les
                        nez, les mains, les bras et les jambes et les seins des femmes. On en jeta
                        dans l’eau profonde avec des poids aux pieds. On perçait les enfants de
                        coups de lance parce qu’ils n’allaient pas aussi vite que leurs mères. Si
                        certains de ceux qui étaient enchaînés ensemble tombaient ou ne pouvaient
                        continuer de marcher avec les autres, on leur coupait la tête plutôt que
                        d’arrêter pour les détacher... »

                

                Il ajoute :

                
                    « Pour leur défense, les Espagnols disaient qu’étant si peu
                        nombreux ils n’auraient pu réduire un pays aussi peuplé sans la crainte de
                        châtiments terribles. »

                

                Le Yucatan connut sa dernière révolte d’envergure en 1847. De 1712 à
                    1860, son histoire est jalonnée d’insurrections.

                
                    
                

            

        
    
        
            
            
                TROISIÈME PARTIE
            

            
                LA CONQUÊTE DU PÉROU
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                 PRÉSENTATION
            

            
                La conquête du Mexique est d’une sobriété classique. Nous la
                    connaissons surtout à partir des Codex mexicains et plus particulièrement du
                    Codex dit florentin, de la chronique de Bernal Diaz et des Lettres de relation
                    de Cortés. Il est étonnant que ces textes, relatant à la fois une épopée et un
                    désastre de façon aussi admirable que précise, n’aient pas inspiré de metteur en
                    scène contemporain.

                La conquête du Pérou, qui s’étire sur une quarantaine d’années, tient
                    de la tragédie élisabéthaine, de celle qui précède Shakespeare, avec sa violence
                    démesurée, ses intrigues complexes, ses crimes délirants. Tout, d’ailleurs, dans
                    les Andes, se déroule dans un milieu tourmenté, au relief dur, sur des distances
                    et des altitudes considérables, sous des climats éprouvants même pour de solides
                    paysans des montagnes d’Estrémadure, de Castille et d’Andalousie habitués à des
                    conditions d’existence très rudes.

                Entre la côte et la forêt tropicale, tout le long de la partie
                    orientale de l’Amérique du Sud, les Andes sont l’épine dorsale du continent.
                    Elles sont massives, arides et forment à mesure qu’on progresse vers le nord
                    trois cordillères dont la plus orientale s’en va mourir au Venezuela. Peu
                    d’arbres; quasiment aucun sur l’Alti-plano. Compartimentées par des vallées où
                    l’on cultive, les Andes sont à la fois barrière, refuge et réservoir. Le Pérou
                    est un pays vertical ; la Bolivie un plateau agrippé aux Andes avec la
                    dépression des lacs d’eau douce du Titicaca, 3 800 m, et du Poupo qui se
                    trouvent entre les Andes occidentales et orientales. Le lac Titicaca est par
                    endroit profond de 250 m et ses eaux sont toute l’année à 10-11° . Il est
                    parcouru sur de frêles esquifs confectionnés de roseau, totora, tressé avec des plantes fourragères aquatiques.

                En zone habitée, peu de régions sont aussi mélancoliques et dures à
                    la fois que les Andes. A la latitude du Pérou et de la Bolivie règne sur les
                    Andes un climat tropical de montagne : saison sèche de mai à septembre.
                    Au-dessus de 3 500 m, il gèle presque toutes les nuits tandis que la journée
                    voit la chaleur dépasser les 40° C. D’octobre à avril, saison humide. Il peut
                    fréquemment, mais avec des écarts de température beaucoup moins importants. La
                        puna, steppe herbeuse d’altitude, d’un vert délicat,
                    est très belle de décembre à mars avec ses pluies fines qui rappellent les
                    crachins d’Asie du Sud-Est.

                La marche dans les Andes est un exercice éprouvant. Cuzco est à 3 500
                    m d’altitude, La Paz à 4 000 , Potosi à 4 200 . Les chaînes sont d’une grande
                    monotonie. Mais le trajet parcouru par Pizarre entre Tumbes à la frontière
                    actuelle de l’Équateur et Cajamarca au nord du Pérou entre septembre et novembre
                    1532 n’est pas le parcours le plus difficile.

                Nous n’avons pas eu le bonheur d’avoir au Pérou un prêtre de la
                    qualité de Bernardino de Sahagun ayant recueilli en ethnographe d’avant-garde
                    les récits des vaincus. Ni de chroniqueur ayant l’ampleur de vue, la mémoire des
                    détails significatifs et la probité intellectuelle d’un Bernal Diaz. Les sources
                    nahuatls et mayas nous éclairent sur les sociétés du Mexique ; rien de tel au
                    Pérou où l’on n’a pas franchi les premiers pas du langage écrit. Du côté
                    espagnol, les récits rédigés par ceux qui participèrent à la conquête sont les
                    témoignages de Francisco de Jerez, de Pedro Pizarre, Miguel de Estete, Diego de
                    Trujillo, Pedro Sancho de la Hoz, Juan Ruiz de Arce, Cristobal de Mena et
                    Cristobal de Molina. Par la suite, quatre historiens remarquables, venus peu
                    après la conquête, donnent des œuvres de valeur : Cieza de Leôn, Augustin de
                    Zarate, Gonzalo Fernandez de Oviedo et Martin de Murua.

                Du côté indien, nous disposons en réalité surtout d’une littérature
                    écrite par des métis mais véhiculant la perception indienne telle qu’elle est
                    ressentie ou interprétée par la seconde génération : Guaman Poma de Ayala, Titu
                    Cusi Yupanqui, Garcilaso de La Vega.

                La composition que j’ai adoptée pour la conquête du Pérou, compte
                    tenu des sources, est différente de celle du Mexique. Il m’est arrivé, notamment
                    pour l’important épisode de la capture d’Atahualpa à Cajamarca, de donner des
                    versions complémentaires telles qu’elles ont été relatées par des chroniqueurs
                    différents. A plusieurs reprises, le lecteur aura par conséquent le sentiment de
                    revoir, comme dans un film, une séquence quelque peu modifiée.

            

        
    
        
            
            
                RÉSUMÉ
            

            
                Francisco Pizarre obtient en 1529 les « capitulations » royales pour
                    entreprendre la découverte et la conquête du Pérou au terme des deux expéditions
                    dont la première a été un échec. Grâce à ses associés, Luque et surtout Almagro,
                    il entreprend sa troisième expédition en 1532. Après plusieurs mois de
                    difficultés, il parvient à Cajamarca, au nord du Pérou, avec cent soixante-sept
                    hommes dont soixante-deux cavaliers. A cette époque, l’empire inca est en pleine
                    guerre civile entre la faction d’Atahualpa qui règne à Quito, et celle de
                    Huascar, souverain à Cuzco. Par un coup d’une extrême audace, Pizarre s’empare
                    d’Atahualpa. Celui-ci, pour obtenir sa libération, propose une rançon
                    considérable. Entretemps, Huascar est assassiné par les partisans d’Atahualpa.
                    Celui-ci sera, à son tour, exécuté par les Espagnols. Reçus en libérateurs à
                    Cuzco, les Espagnols placent sur le trône inca Manco II. Les capitaines
                    d’Atahualpa sont tous vaincus. Almagro, qui n’a pas participé au partage du
                    butin de Cajamarca, consent à aller tenter sa chance au Chili qui se révèle une
                    expédition désastreuse. Entre-temps, humilié, Manco organise un soulèvement,
                    entreprend le siège de Cuzco et ébranle la domination espagnole, ses troupes
                    parvenant jusqu’à Lima. Mais les forces indiennes ne réussissent pas à
                    l’emporter ni à Cuzco ni devant Lima, malgré une série de succès. De retour du
                    Chili, Almagro s’empare de Cuzco et emprisonne les frères de Francisco
                    Pizarre. Bientôt almagristes et pizarristes s’affrontent; ces derniers
                    triomphent. Almagro est exécuté. Manco organise une seconde rébellion sans
                    s’attaquer aux villes cette fois. Il se réfugie à Vilcabamba et anime une
                    guérilla, Bientôt le fils d’Almagro, avec une poignée de ses partisans,
                    assassine Francisco Pizarre (1541). Les troupes royales défont celles de Diego
                    de Almagro qui est exécuté (1542). La Couronne envoie un nouveau vice-roi chargé
                    de faire appliquer des « lois nouvelles » inspirées par Las Casas. Celles-ci
                    provoquent la révolte des conquistadores qui trouvent en Gonzalo Pizarre le
                    défenseur de leurs privilèges. Ce dernier combat la Couronne. Le vice-roi est
                    tué (1546). Les conflits prennent un tour très aigu au Pérou, particulièrement
                    ceux qui opposent les conquérants à la Couronne. Mais celle-ci reprend le dessus
                    en 1548 et Gonzalo Pizarre est exécuté. Entre-temps, Manco est assassiné (1544).
                    Son fils Sayri-Tupac se rallie aux Espagnols en 1555. Titu Cusi, nouvel Inca
                    après la mort de Sayri-Tupac, accepte le baptême mais parvient à conserver ses
                    prérogatives à Vilcabamba. Il meurt en 1571. Le vice-roi Toledo décide d’en
                    finir avec le réduit de Vilcabamba lorsque le nouvel Inca, Tupac Amaru lève à
                    nouveau l’étendard de la révolte et persécute les chrétiens. En 1572, Tupac
                    Amaru, dernier des Incas, est exécuté sur la grand-place de Cuzco. La population
                    indienne, entre 1532 et 1572, tombe au tiers environ de son chiffre initial par
                    suite d’épidémies et des diverses conséquences de la conquête.

            

        
    
        
            
            
                AVANT-PROPOS
            

            
                Dans une lettre écrite de Guayalquil le 18 janvier 1803, Alexandre de
                    Humboldt affirme :« A Lima, je n’ai rien appris du Pérou. On n’y traite d’aucun
                    sujet relatif au bien public du royaume. Lima est plus séparé du Pérou que
                    Londres... »

                Le sociologue péruvien José Matos Mar écrivait il y a quelques années
                    seulement (Peru Hoy. Desborde Popu-lar y crisis del
                    Estado, Lima, 1984) :« Il est indispensable que deux legs soient intégrés :
                    l’andin et l’hispanique pour donner place à l’éclosion d’une société et d’une
                    culture unitaires. La conquête a marginalisé l’héritage andin. Problème crucial
                    qui, depuis le 16 novembre 1532 [date de Cajamarca], constitue la cause
                    fondamentale d’une crise permanente... Il y a discrimination persistante entre
                    ceux de la sierra et ceux de la côte, entre l’Indien et le Créole, entre le
                    rural et l’urbain... Une des causes fondamentales de la crise du Pérou
                    républicain est l’absence de nation, d’identité. Pour n’avoir pas pu forger une
                    synthèse entre l’héritage andin et l’héritage colonial, la dette historique du
                        
                        XIX
                    e siècle est devenue la tâche prioritaire du
                    Pérou du 
                        XXI
                    e siècle. »

                Les révoltes indiennes, toujours étouffées, jalonnent l’histoire du
                    Pérou — comme celle de la Bolivie.

                En 1739, à Oruro (Bolivie), Juan Belez de Cordoba dirige un mouvement
                    armé pour une restauration inca.

                En 1742, dans les montagnes de Jauja (Pérou), Juan Santos
                    Atahualpa anime un soulèvement qui dure quatorze ans.

                En 1750, Francisco Inca se proclame descendant des Incas à Huarochiri
                    (Pérou).

                En 1780-1781, José Gabriel Tupac Amaru II dirige un soulèvement. Il
                    est exécuté à Cuzco.

                En 1781, Julian Apasa parvient brièvement à faire le siège de La Paz
                    (Bolivie).

                La même année, La Paz est assiégée une seconde fois par Andrès Tupac
                    Amaru.

                En 1867, Juan Bustamente se proclame Inca.

                En 1915, Rumi Maqui prétend restaurer l’empire inca au Pérou.

                En 1923, Carlos Condorena qui dirige le mouvement insurrectionnel de
                    Huancané est, comme tous les insurgés précédents, exécuté. Il avait proclamé :

                « Nous seuls avons le droit de vivre sur la terre de nos ancêtres, de
                    profiter des produits de notre altiplano et les métis
                    n’ont pas le droit de continuer à voler et exploiter notre travail. Les bouter
                    hors de nos terres est notre but et nous devons organiser une armée tous
                    ensemble et reconquérir nos terres, tuer les principales
                    et les autorités et revenir à notre ancienne façon de vivre inca » (in Wilfrido Kapsoli, Ayllus del
                    Sol, Lima, 1984).

                Dans les hauteurs andines, ces révoltes millénaristes ont longtemps
                    perduré au milieu d’un paysage tragique. Sans arbre aucun sur l’ altiplano; avec, au Pérou, des buissons résineux et des
                    plaques d’herbe, entre 3 000 et 4 000 m où vivent la plupart de ceux qui mâchent
                    la coca. Çà et là, des bourgades isolées où souffle un vent glacial. Plus haut,
                    la puna devient d’une désolation quasi absolue.

                En 1953, en Bolivie, une réforme agraire donnait aux Indiens la terre
                    dont ils avaient depuis si longtemps été privés. Après 1968, la réforme agraire
                    péruvienne touchait surtout la côte. Lente est l’intégration. Quelque chose de
                    pathétique s’exprime du paysage de ces régions et de ceux qui l’occupent.
                    Peut-on croire que la Bolivie ait à La Paz un « Musée du littoral perdu » ? On
                    entre. Quelques photos en noir et blanc, un peu tremblées, d’Antofagasta et
                    d’Arica que la guerre du Pacifique (1889) fit passer pour toujours sous
                    administration chilienne. Quelques portraits de généraux vaincus. Un désastre
                    appelle l’autre.

                En 1935, la guerre du Chaco, après la défaite, enfermait un peu plus
                    la Bolivie sur elle-même. Au musée de Potosi, non loin des mines sinistres où
                    l’on gèle à 4 500 m, s’étire la longue galerie des chefs d’État qui en un siècle
                    et demi se sont succédé de coup d’État en coup d’État, comme une farce jouée par
                    les mêmes sans que rien ne change pour les autres. Quelques-uns sont restés au
                    pouvoir le temps de proclamer qu’ils l’avaient pris.

                Peut-on croire que Lima n’ait aucun musée consacré au passé indien
                    comparable à celui de Mexico, mais qu’elle abrite un musée de l’Inquisition où
                    s’étalent encore les instruments de la question ? Capitale de la vice-royauté
                    pourtant, ville blanche il y a vingt ans encore, elle n’abrite plus ceux-ci que
                    frileusement repliés à San Isidro, à Miraflores et à Baranco. Le monde andin
                    cette fois est descendu sur la côte. Lima est devenue le carrefour de la crise
                    du Pérou.
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                CAJAMARCA 
            

            
            L’empire inca couvre environ un million de kilomètres carrés tout au
                    long de la cordillère des Andes sur plus de cinq mille kilomètres, du nord du
                    Chili à la frontière de la Colombie. Au moment où les Espagnols arrivent, cet
                    empire est — au moins dans son extension spatiale — de constitution toute
                    récente. Cuzco en est la capitale et, comme il est classique dans maintes
                    cultures, le centre du monde. Ses quatre portes donnent sur les points cardinaux
                    et un système de communication routière doté de relais permet aux messagers de
                    se déplacer très rapidement malgré l’absence d’animaux de monte.

                Lorsque Pizarre débarque le 13 mai 1532 sur la côte équatorienne avec
                    un peu plus de deux cents hommes, il a plus de cinquante ans. Pour un
                    conquistador — comme pour tout homme devant entreprendre les armes à la main une
                    expédition dans les hauteurs andines — c’est un âge de vétéran. Vétéran,
                    Pizarre, bien qu’en excellente condition physique, l’est depuis longtemps. Il a
                    servi en 1513 sous le grand Balboa, le découvreur du Pacifique. A son actif,
                    deux expéditions déjà : la première en 1524 est un échec ; la seconde, deux ans
                    plus tard, menée à bien grâce au pilote Bartolomeo Ruiz et à la ténacité de
                    Pizarre et d’une poignée d’Espagnols, permet au moins de reconnaître les côtes
                    équatoriennes.

                En 1529, Pizarre est en possession des « capitulations » qui
                    l’habilitent, en tant que chef suprême, à poursuivre « la découverte, la
                    conquête et le peuplement de la province du Pérou ».
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                 Cette nomination déplaît à son associé Diego de Almagro. La
                    rivalité entre les deux hommes ne cesse par la suite de s’envenimer. En 1530,
                    Pizarre est à Panama avec ses trois frères qu’il a ramenés d’Espagne : Hemando,
                    Gonzalo et Juan, et il prépare, avec Amalgro, la future expédition. Un troisième
                    associé, Luque, en est le commanditaire.

                Lorsque les Espagnols débarquent, ils ignorent qu’ils ont la chance
                    qu’après le règne de Huayna Capac ses deux fils, Huascar et Atahualpa, se
                    disputent l’héritage de l’empire. Huascar qui occupe Cuzco se dirige vers Quito
                    où règne Atahualpa. Au terme d’une série de batailles, Huascar finit par tomber
                    entre les mains des troupes de son frère.

                Atahualpa apprend rapidement l’arrivée des hommes blancs ; ceux-ci
                    sont à Tumbes, petite cité équatorienne. Croit-il, comme Moctezuma, qu’il s’agit
                    du retour des dieux, du retour de Viracocha ? Il dépêche observateurs et
                    messagers. Cinq mois plus tard, il sait que les Espagnols se dirigent vers
                    Cajamarca où il se trouve.

                Pizarre s’avance vers l’Inca. Il dispose de cent soixante-sept hommes
                    dont soixante-deux cavaliers. Atahualpa envoie un messager; des présents sont
                    échangés.

                Le 15 novembre 1532, les Espagnols entrent dans Cajamarca quasi
                    déserte. Non loin, l’armée de l’Inca est déployée. Elle est évaluée à quelque
                    trente mille hommes.

                Nous sommes le 16 novembre 1532. Il est midi, le soleil donne droit
                    sur la place de Cajamarca, une petite ville située au nord du Pérou. Cent
                    soixante-huit Espagnols, loin de leurs bases, dressent une embuscade d’une
                    audace peut-être unique : tenter de s’emparer de l’Inca vivant tandis qu’il sera
                    au milieu de ses troupes. La tentative ne devait être faite que si le succès
                    paraissait possible ou si les Indiens semblaient menaçants. Peut-être
                    pourrait-on convaincre Atahualpa de faire quelque geste de soumission politique
                    ou spirituelle, ou bien, si les Indiens paraissaient trop forts, pourrait-on
                    maintenir la fiction des relations cordiales en attendant une nouvelle
                    occasion. Quel que soit l’excès des chroniqueurs dans l’évaluation des forces de
                    l’Inca Atahualpa, il ne pouvait pas y avoir moins d’une quinzaine de milliers de
                    guerriers cantonnés non loin de la ville. Quand l’Inca va venir, vers la fin de
                    l’après-midi, il sera entouré de plusieurs centaines de dignitaires et de sa
                    garde. Pour l’heure, on attend. On attend depuis le matin dans un état
                    d’énervement croissant.

                Il y a là Pizarre, le chef de l’expédition, l’aumônier, le père
                    Vicente de Valverde, et l’interprète, un certain Filippo, qui parle le quechua
                    et passablement l’espagnol. Tous les Espagnols sont dissimulés. Les arquebusiers
                    ont fiché en terre leur barre de soutien, les arbalétriers ont tendu leurs
                    armes, la flèche prête à partir. Les cavaliers se tiennent près des chevaux.
                    Tout le monde attend avec une boule d’angoisse. Au début de la matinée, un
                    courrier d’Atahualpa est venu avertir que son maître se préparait à se rendre à
                    l’entrevue qui lui a été demandée. Plus tard, un second a annoncé que les
                    Indiens viendraient sans armes. La place de Cajamarca se prêtait au projet des
                    Espagnols : trois côtés étaient flanqués de bâtiments bas aux issues nombreuses
                    donnant sur la place. Deux de ces bâtiments servaient à abriter les cavaliers et
                    les chevaux divisés en trois groupes.

                Pizarre occupe le troisième avec une vingtaine d’hommes à pied. Son
                    contingent devait, si les conditions étaient favorables, s’emparer de l’Inca
                    vivant.

                Le quatrième côté de la grand-place était fait d’un mur d’argile
                    avec, en son milieu, une tour dont la base ouverte constituait l’entrée de la
                    place. Enfin, une autre tour où Pizarre avait placé la majorité des fantassins
                    et, sous la direction de Pedro de Candia, un Crétois, une dizaine d’arquebusiers
                    et quatre petites pièces d’artillerie. On ne devait tirer que sur ordre de
                    Pizarre. La salve elle-même était le signal de la charge des cavaliers.

                La cavalerie est divisée en trois escadrons, respectivement commandés
                    par Hernando Pizarre, le seul des quatre frères Pizarre qui survivra à la
                    conquête malgré vingt années de prison en Espagne, Hernando de Soto,
                    qui plus tard explora la Floride, et Sebastian de Benalcazar, qui s’empara de
                    Quito.

                Les heures passent tandis que monte la tension. L’armée de l’Inca
                    s’est mise lentement en marche. Herrera rapporte dans sa chronique que Pizarre
                    observait de la tour le cortège qui, avec une lenteur de procession,
                    s’approchait de la ville. Cette marche, ponctuée de haltes, dure plusieurs
                    heures. On aperçoit, entre une avant-garde et une arrière-garde de soldats très
                    nombreux, la haute litière de l’Inca richement ornée de plumes. L’attente
                    devient interminable et les nerfs sont à vif. Pedro Pizarre, originaire
                    d’Estrémadure, qui laissa une relation de la conquête, rapporte :« Je vis
                    plusieurs Espagnols uriner de peur sans même s’en rendre compte. » A moins d’un
                    kilomètre de la ville, les Indiens font une dernière halte. La route jusqu’au
                    camp, en contrebas, est pleine de guerriers. On monte des. tentes et il semble
                    qu’Atahualpa veuille passer la nuit à proximité de Cajamarca sans y entrer. Pour
                    les Espagnols, c’est l’inattendu le plus négatif. Rien ne serait pire qu’une
                    attaque de nuit avec une telle disproportion des forces. L’après-midi se
                    termine. Pizarre envoie un émissaire pour demander à l’Inca de venir avant la
                    tombée du jour. L’Inca a accepté. En effet, le cortège guerrier s’est remis en
                    marche. Il avance. C’est la dernière attente. Il y a, du côté espagnol, cent six
                    fantassins, soixante-deux cavaliers. Du côté d’Atahualpa, des forces
                    considérables et un corps de guerriers d’élite. De toute façon, le rapport est
                    de un à cent, au moins, entre les troupes. On attend.

                L’arrivée des Espagnols, au Pérou comme au Mexique, est précédée de
                    présages funestes. La foudre frappe le palais de l’Inca. Un condor, messager du
                    soleil, poursuivi par des faucons, se précipite au milieu de la grand-place de
                    Cuzco. Il est malade; il meurt. Du moins, c’est ce que rapportent les chroniques
                    par la suite.

                Mais surtout, le plus troublant, c’est la fin funeste du monde inca
                    annoncée par Viracocha : lors du règne du douzième Inca, l’empire serait
                    détruit. Or le onzième Inca est le père d’Atahualpa et de son frère Huascar.

                Titu Cusi dit :

                Atahualpa eut vent [de la nouvelle] par des Indiens
                        qui habitaient au bord de la mer du Sud... Ils dirent que certaines
                        personnes très différentes en habitude et en costume qui paraissaient être
                        des « viracochas », qui est le nom que nous autres donnions autrefois au
                        créateur de toute chose... venaient avec des animaux très grands qui avaient
                        les pieds en argent... et aussi parce qu’ils avaient des yllapas (c’est ainsi que nous appelons le tonnerre). Nous disions
                        cela pour décrire les arquebuses dont nous pensions qu’elles étaient du
                        tonnerre venant du ciel...

                La rencontre des deux mondes, leur choc, s’est effectuée, ici comme
                    au Mexique, dans un univers empreint de magie. Peut-être certains des présages
                    ont-ils été inventés ou ajoutés après coup, le prodigieux servant d’explication
                    au désastre, le rendant, en quelque sorte, acceptable.

                A plusieurs reprises, les chroniques écrites par la seconde
                    génération indienne d’après la conquête, comme Titu Cusi ou Guaman Poma de
                    Ayala, mentionnent la venue des Espagnols comme celle de dieux, de viracochas.

                Nathan Wachtel, dans un très beau livre1, décrit l’épisode suivant :« En
                    approchant de Cuzco, les soldats de Pizarre capturent des messagers indiens. Ces
                    derniers, envoyés par Chalcuchima, général d’Atahualpa auprès de Quizquiz, autre
                    général d’Atahualpa, sont porteurs d’une importante nouvelle concernant la
                    nature des envahisseurs... Chalcuchima les avait envoyés pour annoncer à
                    Quizquiz qu’ils [les Espagnols] étaient mortels... »

                Les conquistadores n’étaient pas financés par la Couronne d’Espagne.
                    En ce sens, s’ils explorent et combattent pour la plus grande gloire de leur
                    souverain, ils ne sont pas seulement des aventuriers d’État. Ils font cavaliers
                    seuls. C’est grâce à leur esprit d’entreprise, leur initiative personnelle, leur
                    capacité d’organisation, leur courage et leur ténacité qu’ils peuvent réussir ou
                    du moins entreprendre.

                On investissait son capital, on empruntait et il fallait d’urgence réussir. A Panama, huit ans plus tôt, trois hommes, Francisco
                    Pizarre, Diego de Almagro et le chanoine F. de Luque, s’associent et mettent en
                    commun leur capital. Le financement ultérieur de l’opération sera assuré par de
                    Luque grâce à ses relations, les deux premiers s’occupant de l’expédition.
                    Pizarre, originaire d’Èstréma-dure, non loin de Trujillo, est le bâtard d’un
                    écuyer, capitaine des armées de Gonsalve de Cordoue. Son enfance s’est passée à
                    la campagne. Diego vient de Cas-tille, d’Almagro, petite ville dont la
                    grand-place, de façon insolite, a un style allemand : sous les Habsbourg, des
                    nobles d’Allemagne s’y installèrent ; les Fugger y avaient une demeure. Obscur
                    lorsqu’il quitte son bourg natal, Diego aujourd’hui est la seule gloire
                    d’Almagro.

                Panama, pour la conquête de l’Amérique andine, joue le rôle de Cuba
                    pour le Mexique.

                Déjà en 1513, près de vingt ans avant Cajamarca, c’est de Panama que
                    l’expédition menée par le grand Vasco Nunez de Balboa découvre l’océan
                    Pacifique. Seul, bannière en main, il pénétra dans l’eau pour symboliquement en
                    prendre possession au nom du roi d’Espagne. Pizarre qui avait trente-cinq ans à
                    cette époque était un de ses lieutenants.

                Premier départ : novembre 1524. L’annonce de la conquête de Mexico,
                    quatre ans plus tôt, avait enfiévré les esprits. L’épreuve est très dure.
                    Pizarre aborde en un lieu que les Espagnols surnomment le Port de la faim. Il
                    perd vingt-sept hommes sur quatre-vingts. Almagro, de son côté, est éborgné. On
                    rentre bredouille. Cependant, on tente un second départ malgré les difficultés
                    de financement. Fin 1526, Pizarre reprend la mer avec cent soixante hommes,
                    quelques chevaux et deux bateaux dont l’un a pour pilote l’excellent Bartolomeo
                    Ruiz. L’expédition se divise. Pizarre campe à l’embouchure du fleuve San Juan;
                    Almagro retourne à Panama chercher des renforts; B. Ruiz cingle vers le sud. Son
                    navire franchit l’équateur pour la première fois sur la face pacifique. Et
                    bientôt il entre en contact avec le monde inca. Tandis qu’il cabote, il capture
                    une embarcation où se trouvaient une vingtaine d’Indiens. L’embarcation était richement pourvue d’objets précieux que les Incas allaient
                    échanger.

                Ruiz retourne avertir Pizarre. Ils reviennent ensemble à l’île de
                    Gallo, non loin de l’estuaire du Tumaco. Rien à manger. Climat insalubre. Seuls
                    quelque treize hommes sur quatre-vingt-cinq consentent à rester avec Pizarre
                    assurant la continuité d’une expédition qui sans cela n’aurait été qu’un second
                    échec et sans doute le dernier. Sont avec lui le Crétois Pedro de Candia, Juan
                    de la Torre qui succombe plus tard à la folie au Pérou. Cinq mois passent.
                    Bartolomeo Ruiz revient avec son bateau. Vingt jours de mer et on arrive à
                    Tumbes dans le golfe de Guayalquil. C’est la première cité inca rencontrée.

                Le premier contact est cordial. Pedro de Candia, dans le discernement
                    duquel Pizarre a confiance, descend à terre et confirme les dires du premier
                    émissaire espagnol, Alfonso de Molina, qu’on a envoyé avec des cadeaux : oui, la
                    ville est prospère et tout paraît calme. Candia, durant sa visite, impressionne
                    en tirant avec son arquebuse.

                A Tumbes, Pizarre demande au cacique de lui confier deux jeunes
                    garçons afin qu’ils apprennent l’espagnol et servent d’interprètes. Ils sont
                    baptisés à Panama et nommés Felipillo et Martinello.

                On fait voile plus au sud pour s’assurer de l’importance et de la
                    richesse des Indiens qu’on vient de rencontrer. La découverte paraît
                    d’importance. On ramène de la vaisselle d’argent, des tissus et des vêtements
                    brodés, de la poterie, des lamas. Mais rien de tout cela ne paraît enthousiasmer
                    le gouverneur de Panama au point de contribuer à financer une expédition
                    conséquente.

                Il est décidé que Pizarre se rendra en Espagne afin de gagner l’appui
                    du roi et les moyens de la conquête. Pizarre est reçu en audience au cours de
                    l’été 1528 à Tolède par Charles Quint. Sa visite coïncide très heureusement avec
                    un retour de Cortés chargé de présents pour la Cour. Les deux hommes se
                    rencontrent brièvement.

                La capitulation autorisant Pizarre à découvrir et conquérir le Pérou
                    est signée. Pizarre est nommé gouverneur et capitaine-général, Almagro
                    commandant de Tumbes, Luque protecteur des Indiens et évêque de Tumbes.

                Avant de repartir, Pizarre retourne à Trujillo en Estré-madure, qu’il
                    a quitté voilà vingt-cinq ans. Il lui faut du renfort. Des hommes sûrs. D’abord
                    ses frères et demi-frères, bien qu’il n’ait jamais vu au moins deux d’entre eux.
                    Francisco Pizarre est un bâtard, Hernando, le seul fils légitime, a trente ans,
                    Juan en a vingt, Gonzalo seize. Et Martin de Alcantara, demi-frère par la mère.
                    On réunit du monde. Des volontaires. Viennent se joindre F. de Orel-lana qui
                    explorera l’Amazone ; G. de Carvajal qui fondera Arequipa ; le dominicain
                    Vicente de Valverde qui deviendra le premier évêque de Cuzco.

                Pizarre quitte Séville en janvier 1530 avec cent vingt-cinq hommes. A
                    Panama, Diego de Almagro, qui se considérait comme le partenaire de Pizarre, est
                    ulcéré par ce que lui rapporte l’intercession de son associé. Il ne consent à
                    continuer que parce que Pizarre lui promet un partage plus équitable.

                Aux premiers jours de janvier 1531, la troisième expédition vogue
                    vers le sud. Pizarre et Almagro ont tous deux plus de cinquante ans.

                Dix-neuf mois dont plusieurs très difficiles suivent. Pizarre choisit
                    d’aborder sur la côte équatorienne, quatre cents kilomètres avant Tumbes.
                    Marches pénibles dans un climat tropical, épidémies. Séjour dans l’île de Puna
                    au large du golfe de Guayalquil. Des accrochages. Le plus sérieux d’entre eux
                    lors du passage du Puna au continent. Selon les Espagnols, celui-ci eut lieu sur
                    les ordres d’Ata-hualpa. Quand les Espagnols arrivent à Tumbes, la ville est en
                    ruine. Aucune nouvelle des Espagnols qu’on y avait laissés. Les Indiens
                    expliquent que la destruction est la conséquence d’une guerre civile.

                Entre-temps, des renforts arrivent : Sebastian de Benal-cazar, avec
                    trente hommes du Nicaragua, Hernando de Soto, le futur explorateur de la
                    Floride, avec une quarantaine. Pizarre quitte Tumbes en mars 1532 et avance
                    lentement vers le sud. Le 24 septembre 1532, il quitte San Miguel. Il ne
                    conserve avec lui que ceux qui sont décidés à marcher.

                Diego de Trujillo relate ainsi les débuts de l’expédition :

                
                    « Ceux qui avaient accompagné Francisco Pizarre lors de sa
                        première exploration de la côte et de l’île de Gallo refusèrent de venir,
                        disant que c’était une terre maudite et que ceux qui iraient avec lui
                        allaient à la mort. Et ainsi certains de ceux qui étaient venus avec lui
                        d’Espagne ne s’engagèrent pas. »

                

                On souffre de la faim. Diego de Trujillo poursuit :

                
                    « Nous arrivâmes dans le village abandonné de Cancebi... nous
                        y trouvâmes beaucoup d’ustensiles en argile et quantité de filets de
                        pêcheurs ; à l’entour, des champs de maïs ; mais il n’était pas encore mûr.
                        Nous en avons quand même mangé car nous manquions de vivres. Ce pays n’a pas
                        d’eau douce et nous souffrions de la soif. Comme nous n’avions pas de guide,
                        le gouverneur envoya le capitaine Escobar à l’intérieur, par la montagne,
                        voir s’il pouvait rencontrer un Indien. J’étais avec lui. Nous arrivâmes à
                        un endroit rocheux et pelé, au-dessus duquel montait la fumée. Nous
                        attendîmes le jour sous des trombes d’eau telles qu’un des soldats se noya
                        tandis que d’autres ne purent se sauver qu’à la nage. Nous découvrîmes trois
                        ou quatre indigènes qui avaient leurs habitations dans les hautes branches,
                        à la façon des cigognes et qui nous reçurent avec des cris de chats ou de
                        singes. Nous en attrapâmes un mais il nous fut totalement impossible de nous
                        faire comprendre de lui ou lui de nous. Alors nous le ramenâmes au camp.
                        Deux semaines plus tard, par gestes, il nous fit savoir où nous trouverions
                        à manger. Car nous en étions arrivés à ne plus rien vouloir d’autre que
                        trouver de la nourriture. »

                

                Quelques semaines plus tard :

                
                    «... Nous apprîmes qu’il y avait un grand village nommé Coaque, riche en or, argent, émeraudes et autres pierres de
                        couleur... Il était très peuplé. Cette nuit-là, lorsque tous les hommes
                        étaient encore endormis, on sonna la trompette pour attaquer le village.
                        L’attaque eut lieu, le cacique fut pris et gardé prisonnier durant
                        longtemps. Il y avait de grandes quantités de vêtements de coton blanc;
                        c’était un village avec de grandes maisons et il y avait beaucoup d’idoles
                        et de tambours. Il y avait beaucoup de maïs et de fruits à manger...

                    ... Dans ce village, ils prirent 18 000 pesos d’or et un peu
                        d’argent de peu de teneur. Le gouverneur envoya Bartolomeo Ruiz et Quintero
                        avec les deux navires, l’un au Nicaragua et l’autre à Panama, avec l’or afin
                        qu’il serve à ramener des hommes. Et nous restâmes dans ce village plus de
                        huit mois. Et durant ce temps, beaucoup moururent de maladie...

                    ... Entre-temps, le gouverneur rendit la liberté au cacique de
                        Coaque. Celui-ci se révolta alors avec tous ses gens et brûla tout le
                        village, ne laissant qu’une hutte où nous trouvâmes refuge. Nous la
                        défendîmes pour qu’ils n’y mettent pas le feu. Prenant avec lui un Indien
                        qui savait où se cachaient en montagne le cacique et ses gens, le gouverneur
                        alla à sa recherche avec quelques fantassins car on ne pouvait y aller à
                        cheval. Mais, tandis qu’ils passaient un gué, le guide se jeta dans le
                        fleuve et se noya. Aussi le gouverneur et ses hommes revinrent-ils sans rien
                        pouvoir faire...

                    ... Les navires de Panama et du Nicaragua étant revenus, nous
                        quittâmes Coaque bien que la plupart des hommes fussent malades. Nous
                        allâmes vers le cap de Pascia mais, ne pouvant le franchir, nous nous
                        ouvrîmes un chemin par la montagne jusqu’au village de Pasao et nous avons
                        continué jusqu’à atteindre la baie de Caraques souffrant beaucoup de manque
                        d’eau douce. Là, tous les hommes malades furent mis sur un navire et envoyés
                        à un village nommé Charapoto dans la province de Puerto Viejo...

                    ... Nous passâmes plus de deux mois dans la province de
                        Puerto Viejo. Il y avait du maïs, du poisson, des fruits du pays, des
                        papayes... »

                

                Les Espagnols quittent Puerto Viejo et atteignent un port nommé
                    Marchan. Ils souffrent cruellement de la soif.

                
                    «... De là nous sommes allés à la pointe Santa Elena... Nous
                        avons constaté que les habitants avaient mis leurs embarcations à la mer
                        avec les femmes, les enfants et tous leurs animaux et qu’ils ne voulaient
                        pas revenir à terre. Nous avions très faim quand nous sommes arrivés mais
                        nous y trouvâmes remède. Comme les habitants étaient à la mer et le village
                        désert, les chiens hurlèrent toute la nuit et nous, nous les attrapions.
                        Nous les mangeâmes et s’ils n’avaient pas été là, nous aurions été en
                        mauvaise posture. Et de là nous allâmes vers la province de Odon dans les
                        Guancavilcas, terre abondante en nourriture et nous y restâmes quinze jours
                        pour que récupèrent et les malades et ceux qui ne l’étaient pas. Puis nous
                        arrivâmes au détroit de Huayna Capac, ainsi nommé parce que Huayna Capac le
                        traversa pour conquérir l’île de Puna. Tumbala, le chef de l’île, vint à
                        nous avec beaucoup de gens et d’embarcations et nous reçut avec grandes
                        fêtes et réjouissances. Nous apprîmes par la suite que les hommes qui
                        conduisaient les radeaux avaient l’intention d’en détacher les liens quand
                        nous serions au milieu de l’eau et de nous noyer tous. Seule l’embarcation
                        transportant le gouverneur et le chef de l’île devait être épargnée. Mais
                        comme ils faisaient des réjouissances excessives, le gouverneur dit à
                        Sebastian de Benalcazar : “Tout ceci me paraît de trop.”

                    Aussi demanda-t-il au chef de l’île et à d’autres chefs de
                        rester avec lui sur la terre ferme et de traverser par un autre chemin.
                        Ainsi nous passâmes sans danger et les embarcations revinrent pour emmener le gouverneur et ceux qui étaient restés avec lui. »

                

                Sur le déroulement du débarquement, Pedro Pizarre, témoin de
                    l’opération, relate :

                
                    « Les Tumbésiens s’offrirent traîtreusement — la suite le
                        prouva — à transporter par groupes les Espagnols avec leurs chevaux et leur
                        matériel. Après avoir quitté Puna, ils dirigèrent leurs balsas vers de
                        petites îles isolées, et, comme le soir tombait, engagèrent leurs passagers
                        à débarquer et à passer la nuit. Puis ils allèrent chercher du renfort et
                        attaquèrent les dormeurs. (Plus tard bien d’autres encore perdirent la vie
                        de cette manière.) Pour un peu, nous aurions connu le même sort, Francisco
                        Martinez, demi-frère du gouverneur, Alonso de Mesa et moi-même, si Alonso de
                        Mesa n’avait cruellement souffert de verrues. Pour cette raison, il s’était
                        refusé à quitter le radeau, quand Martinez et moi avions débarqué. Nous nous
                        étions installés non loin de là sur le rivage, tandis que le radeau était
                        mouillé à une distance d’à peine soixante pieds, en eau peu profonde. Sans
                        méfiance, nous nous étions étendus pour dormir. Vers minuit, les Indiens du
                        radeau crurent Mesa profondément endormi et se disposèrent à lever la lourde
                        pierre servant d’ancre, dans le dessein de s’en aller sans bruit, de nous
                        laisser dans l’île et d’assassiner Mesa. Celui-ci ne pouvait dormir à cause
                        de ses douleurs, comme nous l’avons déjà dit. Dès qu’il comprit l’intention
                        des indigènes, il se mit à crier dans notre direction, ce qui nous réveilla,
                        Martinez et moi. Nous bondîmes sur le radeau, en ligotâmes les trois
                        perfides conducteurs et montâmes la garde tout le reste de la nuit. Le matin
                        nous les déliâmes et continuâmes notre traversée. Non loin de la côte, les
                        Indiens se jetèrent à l’eau, nous abandonnant sur le radeau désemparé.
                        Complètement trempés et à demi noyés, nous parvînmes au rivage. Dès que les
                            Indiens remarquèrent que nous avions pris pied sur le
                        sable, ils regagnèrent leur radeau à la nage, en reprirent le contrôle et
                        l’emmenèrent avec toutes nos affaires et les importants bagages du
                        gouverneur, que nous avions embarqués avec nous. Nous nous retrouvâmes avec
                        seulement ce que nous avions sur le corps. La même opération se renouvela
                        pour beaucoup d’autres Espagnols, qui avaient confié leurs affaires aux
                        Indiens, croyant de bonne foi que ceux-ci les leur transporteraient
                        loyalement à Tumbes. »

                

                Pizarre réprime pour inspirer la terreur dans la province. Il fait
                    étrangler le cacique d’Almotaje et treize chefs subalternes de Lachira, puis
                    ordonne qu’on brûle leurs cadavres. Ce qui est terrible pour des Indiens croyant
                    à la survie des corps à condition qu’ils soient conservés intacts. Il les
                    privait ainsi de tout espoir de survivre.

                Pizarre fonde la cité de San Miguel de Piura, y laisse quelque
                    soixante Espagnols et se dirige résolument vers le sud. Nous sommes le 24
                    septembre 1532. Six mois se sont écoulés depuis qu’on a quitté Tumbes. Dix-neuf
                    mois depuis le départ de Panama.

                On suit la côte jusqu’au 6 novembre. Et l’on s’engage dans les
                    contreforts de la cordillère. La marche vers Cajamarca dure cinquante-deux
                    jours. L’arrière-garde est sous les ordres de son frère Hernando. On est cent
                    soixante-huit, dont soixante-sept cavaliers; il y a trois arquebusiers, une
                    vingtaine d’arbalétriers tout au plus et peut-être quatre canons.

                La chance de Pizarre tient au fait qu’il arrive au moment où l’empire
                    inca est en pleine guerre civile dans le cadre d’une succession dynastique.

                Jusqu’au onzième Inca, Huayna Capac, l’empire avait été dirigé par un
                    souverain unique. Huayna Capac guerroya longuement en Colombie méridionale.
                    C’est durant ses campagnes colombiennes que l’Inca entendit parler de
                    l’apparition de gens venus de la mer. Il ne les vit jamais. Il fut frappé ainsi
                    qu’une partie de son armée par une violente épidémie — sans
                    doute la variole — qui l’emporta.

                Son fils Huascar lui succéda à Cuzco, la capitale. Un autre de ses
                    fils, Atahualpa, prit en charge l’armée impériale à Quito. Peut-être y était-il
                    délégué par son frère, peut-être que, conformément à la chronique, Huayna Capac
                    avait divisé son empire en deux, l’un de ses fils dirigeant Cuzco, l’autre
                    Quito. Toujours est-il que la guerre dynastique éclata au bout de quelques
                    années.

                Au début, les troupes de Huascar remportèrent quelques succès et
                    s’approchèrent de Quito. Mais elles furent rapidement refoulées par les généraux
                    incas qui combattaient depuis des années aux marches septentrionales de
                    l’empire : Chalcuchima, Quizquiz et Rumanivi. Non loin de Cuzco, les forces de
                    Huascar ont été écrasées, Huascar lui-même a été fait prisonnier. Quizquiz, qui
                    conquiert Cuzco, extermine tous les membres de la famille de Huascar et tous
                    ceux qui auraient pu être des prétendants au titre d’Inca. L’Inca, sous bonne
                    escorte, fut conduit vers le nord. Pendant ce temps, Atahualpa décime les
                    régions de Canaris en punition de la duplicité de leurs chefs. Chalcuchima, le
                    commandant suprême des forces d’Atahualpa, est à Jauja, dans les Andes
                    centrales. Quant à Rumanivi, le troisième général, il est à Quito, la capitale
                    du nord. Pendant ce temps, Atahualpa marche triomphalement vers le sud. Il a
                    gagné. Cuzco est investie. Huascar est à sa merci. Ceux qui ont du sang royal et
                    qui auraient pu prétendre au titre d’Inca sont presque tous morts assassinés. Il
                    va cueillir bientôt tous les fruits de sa victoire.

                C’est à ce moment-là qu’apparaissent les Espagnols... non loin du
                    lieu où campe Atahualpa. Celui-ci connaît la présence des nouveaux venus mais il
                    s’était d’abord occupé de sa querelle. Lorsque Pizarre et ses hommes quittent
                    San Miguel pour marcher vers le sud, Atahualpa ignore si Quizquiz a gagné ou non
                    la bataille décisive devant Cuzco. Mais il envoie un émissaire pour prendre
                    contact avec les étrangers.

                Le noble Inca arrive à la localité de Cajas au moment où s’y
                    trouve Soto envoyé par Pizarre en reconnaissance. Il apportait en présents des
                    canards farcis et dépecés et deux poteries représentant des châteaux. Il resta
                    deux ou trois jours parmi les étrangers, examinant leurs chevaux, leurs armures
                    et leurs armes ; il tira la barbe d’un Espagnol qui répliqua en le frappant.
                    L’envoyé invite Pizarre à marcher sur Cajamarca afin de rencontrer Atahualpa.
                    Pizarre accepte et envoie en présent une fine chemise de Hollande et deux
                    gobelets en verre vénitien.

                La marche des Espagnols, avant d’atteindre Sierra de Cajamarca,
                    gravit des passes situées à 4 500 m. Le changement d’altitude est durement
                    ressenti. Sans doute en montant en si peu de temps à une telle altitude ont-il
                    été affectés par le soroche, ce mal de tête que donne au
                    début l’altitude. Nulle part les forces de l’Inca ne s’opposèrent à leur avance.
                    Mais ils étaient étroitement surveillés par des guetteurs.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « La route était si mauvaise qu’ils auraient pu nous attaquer
                        là ou à une autre passe avant Cajamarca. Car nous ne pouvions pas utiliser
                        nos chevaux sur les sentiers et hors des sentiers on ne pouvait mener ni
                        chevaux ni fantassins... Un tiers des guerriers d’Atahualpa eût suffi à
                        écraser la plupart des Espagnols sinon tous; et les rares qui auraient pu
                        s’enfuir auraient trouvé la mort dans les plaines... »

                

                On ne saura jamais avec certitude pourquoi l’Inca, qui par ailleurs
                    avait la main rude, n’a pas voulu profiter d’un terrain aussi favorable.
                    Était-il tenté de croire qu’il s’agissait de dieux ?Subissait-il, malgré son
                    caractère énergique, l’ombre d’une terreur sacrée ? En frappant autour du 10
                    novembre 1532, Atahualpa eût sans doute gagné une décennie avant qu’une autre
                    vague d’Espagnols ne vienne tenter de mettre à bas son empire.

                Les Espagnols atteignent un haut plateau. C’est la
                        puna.

                Les chevaux ont du mal à s’adapter à la nouvelle température.
                    Couverts de sueur, le vent froid du plateau les saisit.

                Deux jours plus tard, une délégation inca arrive. Elle veut savoir
                    quand arriveront les étrangers afin d’être ravitaillée; c’est du moins ce
                    qu’elle déclare.

                Trois jours plus tard, le 15 novembre, dans l’après-midi, les
                    Espagnols font leur entrée sur la place de Cajamarca. La ville est
                    semi-désertée. Ils sont seuls, à quelques kilomètres de l’Inca qui vient par sa
                    victoire récente de se rendre maître du plus vaste empire que l’Amérique ait
                    connu jusqu’alors.

                Pendant ce temps, Atahualpa se trouve aux sources chaudes, avec ses
                    troupes.

                Quelles délibérations pouvait bien faire le conseil de guerre inca ?
                    Depuis le débarquement de Tumbes, tous les mouvements des Espagnols avaient été
                    surveillés. Il balançait peut-être entre l’hostilité et une curiosité faite de
                    méfiance. Peut-être aurait-il aimé s’emparer vivants de ceux qui avaient des
                    « grands béliers » et des armes à l’éclair mortel.

                Francisco de Jerez relate minutieusement l’expédition :

                
                    « Pizarre partit de San Miguel, le 24 septembre 1532. Le
                        premier jour de marche, il passa le fleuve dans deux radeaux : les chevaux
                        traversèrent à la nage. La nuit il se reposa dans un village sur l’autre
                        rive. Trois jours après il parvint à une forteresse située dans la vallée de
                        Piura, qui appartenait à un cacique, auquel il avait envoyé un capitaine à
                        la tête de quelques hommes, pour faire des propositions de paix, et lui
                        signifier de ne pas inquiéter le cacique de San Miguel. Le gouverneur y
                        resta dix jours, et fit provision de ce dont il pouvait avoir besoin pour
                        son expédition. Ayant compté les chrétiens qu’il emmenait avec lui, il
                        trouva qu’il avait soixante-sept cavaliers et cent dix fantassins, dont
                        trois arquebusiers et quelques arbalétriers.

                    Le lieutenant de San Miguel ayant écrit qu’il restait peu de chrétiens dans cette ville, Pizarre fit savoir que ceux qui
                        désiraient retourner pour s’y établir pouvaient le faire, qu’il leur
                        donnerait des Indiens pour les aider, comme aux autres colons qui s’y
                        étaient fixés, et qu’il poursuivrait sa conquête avec ceux qui resteraient,
                        qu’ils fussent peu ou beaucoup. Cinq cavaliers et quatre fantassins s’en
                        retournèrent, de telle sorte que le nombre des citoyens s’éleva à
                        cinquante-cinq, plus dix ou douze Espagnols qui ne voulurent pas
                        d’établissements...

                    Quand Pizarre eut pourvu à tout ce qui était nécessaire, il
                        partit avec sa petite armée. Il marcha jusqu’à midi, et il arriva à une
                        place importante, environnée de murs en torchis, et appartenant à un cacique
                        nommé Pabor. Le gouverneur et ses troupes s’y logèrent : on apprit que ce
                        chef avait été un grand prince, mais il était ruiné, et que “Cuzco l’ancien”
                        (Huayna Capac père d’Atahualpa) lui avait détruit vingt villages, et
                        massacré les habitants... Le gouverneur prit dans cet endroit des
                        informations sur les villages et les caciques des environs et sur la route
                        de Cajamarca. Il apprit qu’à deux jours de marche de là se trouvait une
                        grande ville, nommée Cajas, où il y avait une garnison d’Atahualpa qui
                        attendait que les chrétiens passassent de ce côté. Dès qu’il en fut
                        instruit, il y envoya secrètement un capitaine (Soto) avec de la cavalerie
                        et des fantassins : il leur ordonna, dans le cas où les ennemis voudraient
                        s’opposer violemment à leur passage, d’essayer de leur inspirer des
                        sentiments pacifiques, et de les amener à reconnaître l’autorité du roi, en
                        leur intimant les ordres de Sa Majesté. Le capitaine partit le jour même...

                    Pendant la huitaine que Pizarre attendit le capitaine, les
                        Espagnols se reposèrent, et préparèrent leurs chevaux pour l’expédition.

                    Dès son arrivée, le capitaine (Soto) rendit compte au
                        gouverneur de ce qu’il avait vu. Il rapporta qu’il avait été deux jours et
                        une nuit avant d’arriver à Cajas sans prendre d’autre repos qu’à l’heure
                        des repas. Il avait traversé de hautes montagnes afin de surprendre cette
                        place ; malgré cela, et nonobstant les bons guides qui le conduisaient, il
                        n’avait pu y parvenir sans avoir été aperçu par des espions. Plusieurs de
                        ces derniers furent pris, et l’on apprit d’eux quelle était la population.
                        Les chrétiens s’étant rangés en bon ordre, il continua sa route jusqu’à la
                        ville ; en y entrant, il trouva les traces d’un camp qui paraissait avoir
                        été occupé par des gens de guerre. Cajas est dans une petite vallée au
                        milieu des montagnes. La population était un peu inquiète, mais le capitaine
                        la rassura, et fit entendre qu’il venait de la part du gouverneur pour
                        recevoir les habitants en qualité de sujets de l’empereur. Alors se présenta
                        un chef qui se disait au service d’Atahualpa, et chargé de percevoir les
                        tributs de la province. On lui demanda le chemin de Cajamarca, et comment
                        son maître voulait recevoir les chrétiens...

                    Dès que le capitaine eut soumis Cajas, il alla à Guacamba,
                        autre ville éloignée d’une journée de là. Elle est plus considérable que la
                        première, et les édifices sont mieux bâtis. La forteresse est en pierres
                        bien taillées et bien assises, longues et larges de cinq ou six pieds, et si
                        bien unies ensemble qu’on ne voit point où elles sont jointes. Le toit est
                        en terrasse, couvert de pierres de taille; un escalier, aussi en pierres,
                        est entre les deux corps de logis. Une petite rivière passe entre cette
                        ville et Cajas ; les habitants l’utilisent. Il y a des chaussées et des
                        ponts très bien construits; une route, faite de main d’homme, traverse ces
                        deux villes, et va de Cuzco à Quito, qui est éloigné de plus de trois cents
                        lieues. Ce chemin est uni, et dans la montagne il est très bien établi, et
                        si large, que six cavaliers peuvent y marcher de front sans se toucher. Le
                        long de cette route sont des canaux d’eau amenée de loin pour que les
                        voyageurs puissent boire. A la distance de chaque jour de marche, on a
                        construit une maison dans le genre d’une hôtellerie (tambos), où logent ceux qui vont et qui viennent. Au
                        commencement de cette route et dans la ville de Cajas, on a bâti une maison
                        à l’entrée d’un pont, et une garde y est établie pour percevoir un péage sur
                        les voyageurs...

                    Aucun voyageur ne peut sous peine de mort sortir avec des
                        fardeaux par une autre porte que par celle-là. Le capitaine rapporta aussi
                        que dans ces deux villes il y a deux maisons pleines de chaussures, de pains
                        de sel, d’une espèce d’aliment qui ressemblait à des boulettes de viande, et
                        d’autres objets en dépôt destinés à l’armée d’Atahualpa. Ces populations,
                        suivant lui, étaient bien organisées, et possédaient des institutions
                        politiques. Un chef et d’autres naturels avaient accompagné le capitaine,
                        qui annonça que cet Indien était chargé de présents pour le gouverneur. Ce
                        messager dit à Pizarre que son maître Atahualpa l’avait envoyé de Cajamarca
                        pour lui porter ce présent ; il se composait d’une fontaine en pierre
                        servant pour boire, représentant deux forteresses, et en outre de deux
                        charges d’oies desséchées et écorchées, afin qu’il en fît de la poudre pour
                        se parfumer, car tel était l’usage entre les gens du pays. Son maître
                        l’envoyait dire au gouverneur qu’il désirait son amitié, et qu’il
                        l’attendait pacifiquement à Cajamarca. Pizarre reçut le présent et lui parla
                        avec bonté, disant qu’il se réjouissait beaucoup de son arrivée, puisqu’il
                        était l’envoyé d’Atahualpa, qu’il désirait connaître à cause de tout ce
                        qu’il avait entendu de lui, et qu’ayant appris qu’il faisait la guerre à ses
                        ennemis, il avait pris le parti d’aller le trouver afin de devenir son ami
                        et son frère, et de l’aider dans ses conquêtes avec les chrétiens qui
                        l’accompagnaient. Il lui fit donner à manger et tout ce qui était nécessaire
                        ainsi qu’aux gens de sa suite, et il ordonna de les loger comme le
                        méritaient les ambassadeurs d’un si grand prince. Quand ils se furent
                        reposés, il les fit venir devant lui, et leur dit que s’ils désiraient
                        repartir ou rester quelques jours ils pouvaient le faire.
                        L’envoyé répondit qu’il voulait retourner pour porter sa réponse à son
                        souverain. Le gouverneur lui répliqua : “Rapporte-lui de ma part ce que tu
                        as entendu, et dis-lui que je ne m’arrêterai dans aucun village, afin de me
                        trouver plus tôt près de lui.” Puis il lui donna une chemise et d’autres
                        objets venant d’Espagne pour qu’il les emporte.

                     

                    Le gouverneur marcha deux jours dans des vallées très
                        peuplées ; chaque nuit on se reposait dans des maisons fortifiées et
                        entourées de murs de torchis. Les chefs des villages disaient que "Cuzco
                        l’ancien" (Huayna Capac) logeait dans ces maisons quand il voyageait dans
                        des pays sablonneux et arides, jusqu’à ce qu’il eût gagné une autre vallée
                        bien habitée, au milieu de laquelle coule une rivière large et rapide, et,
                        comme elle était grossie, le gouverneur passa la nuit sur la rive, et il
                        donna ordre à un capitaine de traverser à la nage avec les hommes qui
                        savaient nager, et de se rendre au village situé de l’autre côté, afin que
                        personne ne s’opposât au passage. Ce fut le capitaine Hernando Pizarre qui
                        eut cette commission. Les Indiens d’un village qui était sur le bord opposé
                        vinrent à lui avec des démonstrations d’amitié. Il se logea dans une
                        forteresse palissadée ; mais bientôt il vit que les naturels étaient
                        soulevés, malgré que plusieurs d’entre eux se fussent présentés
                        pacifiquement. Tous les villages étaient abandonnés, et les meubles en
                        avaient été enlevés. Il leur demanda s’ils avaient connaissance des
                        intentions d’Atahualpa à l’égard des chrétiens, si elles étaient pacifiques
                        ou non ; personne ne voulut lui dire la vérité, par la crainte qu’ils
                        avaient de ce prince. Ayant pris à part un des chefs, et l’ayant mis à la
                        torture, cet Indien dit qu’Atahualpa les attendait pour les combattre, que
                        son armée était divisée en trois parties. L’une était au pied des montagnes,
                        une autre à Cajamarca. Ce chef rapporta qu’il avait entendu
                        Atahualpa dire avec beaucoup d’arrogance qu’il fallait tuer les chrétiens.
                        Le lendemain matin Hernando Pizarre le fit savoir au gouverneur. Aussitôt
                        celui-ci commanda de couper des arbres sur chaque côté du fleuve pour faire
                        passer les troupes et les bagages. On construisit trois pontons sur lesquels
                        l’armée passa durant toute la journée : les chevaux traversèrent à la nage.
                        Pizarre resta pendant toute cette opération difficile jusqu’à ce que tout le
                        monde eût passé. Aussitôt que cela fut fini, il alla prendre ses quartiers
                        dans l’endroit où était le capitaine ; puis il fit appeler un cacique,
                        duquel il apprit qu’Atahualpa était à Guamachuco, en avant de Cajamarca,
                        avec une forte armée, qui s’élevait à cinquante mille hommes. Le gouverneur,
                        entendant parler de cette multitude de combattants, crut que le cacique se
                        trompait dans ses calculs. Il s’informa de sa manière de compter : il apprit
                        que ces gens comptaient de un à dix, de dix à cent, de cent à mille ; et
                        qu’Atahualpa avait avec lui cinq dizaines de mille hommes : ce cacique que
                        Pizarre interrogea était le plus puissant des bords du fleuve. Il raconta
                        qu’Atahualpa étant venu dans ce pays, il s’était caché par crainte de ce
                        prince, et que celui-ci ne l’ayant pas trouvé dans son village, de cinq
                        mille Indiens qui lui obéissaient, il lui en avait tué quatre mille, et pris
                        six cents femmes et deux cents enfants qu’il avait partagés à ses soldats.
                        Pizarre séjourna quatre jours. La veille de son départ il eut un entretien
                        avec un naturel de la province de San Miguel : il lui demanda s’il oserait
                        aller à Cajamarca comme espion, et l’informer de ce qui se passait dans le
                        pays. L’Indien lui répondit : “Je n’ose pas aller en espion ; mais si tu
                        veux j’irai comme ton envoyé parler à Atahualpa. Je saurai s’il y a des gens
                        de guerre dans la montagne, et quelles sont ses intentions.” Le gouverneur
                        lui dit de partir comme il l’entendrait, et que si des troupes occupaient la
                        montagne ainsi qu’on le lui avait dit, de le lui faire savoir
                        par un homme de sa suite ; de parler à Atahualpa et à ses gens, de leur
                        exposer les bons traitements que lui-même et d’autres caciques avaient reçus
                        du gouverneur et des siens, et que jamais ils ne faisaient la guerre qu’à
                        ceux qui les attaquaient...

                    L’Indien partit après avoir reçu ces instructions, et le
                        gouverneur poursuivit sa marche au milieu des vallées, trouvant tous les
                        jours un village avec sa maison palissadée comme une forteresse. Trois jours
                        après il arriva au pied d’une montagne, laissant à droite la route qu’il
                        avait suivie parce qu’elle conduit à la Chincha, en traversant la plaine :
                        l’autre mène droit à Cajamarca...

                    Plusieurs chrétiens furent d’avis que Pizarre suivit le chemin
                        pour se rendre à Chincha, parce que par l’autre route on devait traverser
                        une montagne dangereuse avant d’arriver à Cajamarca, qu’elle était occupée
                        par les gens d’Atahualpa, et qu’il pouvait en résulter des pertes. Le
                        gouverneur répondit qu’Atahualpa savait qu’il venait au-devant de lui depuis
                        qu’il avait quitté le fleuve San Miguel; que s’il changeait de route, les
                        Indiens diraient qu’il n’avait pas osé marcher à leur rencontre, et qu’ils
                        s’enorgueilliraient encore davantage...

                    ... Arrivés au pied de la montagne, on se reposa un jour pour
                        organiser le passage. Le gouverneur, de l’avis des personnes expérimentées,
                        décida de laisser en arrière un corps de réserve avec les bagages, et il
                        prit avec lui quarante cavaliers et soixante fantassins ; il confia le reste
                        à un capitaine, avec ordre de le suivre en bon ordre, en disant qu’il
                        aviserait à ce qu’il y avait à faire. Il commença à gravir la montagne dans
                        cette disposition ; les cavaliers conduisaient leurs chevaux par la bride.
                        La route était si escarpée que, dans certaines parties, on montait comme par
                        des escaliers, et il n’y avait pas d’autre chemin pour traverser la
                        montagne.

                    L’on franchit ce passage sans que personne le défendît... Le froid qui se fait sentir dans cette montagne est si grand,
                        que les chevaux, étant accoutumés à la chaleur des vallées, plusieurs furent
                        malades.

                    De cet endroit, Pizarre alla passer la nuit dans un village ;
                        puis il envoya un messager à l’arrière-garde, pour dire à ceux qui la
                        composaient qu’ils pouvaient franchir le passage dangereux en toute
                        sûreté...

                    ... Le lendemain matin, Pizarre continua de gravir la
                        montagne; puis il s’arrêta au sommet, sur un plateau près de quelques
                        ruisseaux pour attendre ceux qui le suivaient. Les Espagnols se reposèrent
                        sous des tentes de coton qu’ils emportaient avec eux, et ils firent du feu
                        pour dissiper le grand froid que l’on éprouvait sur ces hauteurs, car en
                        Castille, dans les plaines, jamais il ne fait aussi froid que dans cette
                        montagne. Le sommet en est uni et tout couvert d’une plante semblable à de
                        la sparte courte : il y vient quelques arbres clairsemés. Les eaux sont si
                        froides qu’on ne peut les boire sans les faire chauffer.

                    Il y avait peu de temps que le gouverneur s’était arrêté pour
                        se reposer, quand l’arrière-garde arriva, et d’un autre côté des messagers
                        envoyés par Ata-hualpa, qui conduisaient avec eux dix lamas. Lorsqu’ils
                        furent en présence du gouverneur, et qu’ils l’eurent salué, ils dirent
                        qu’Atahualpa envoyait ces animaux aux chrétiens, et qu’il désirait savoir
                        quel jour ceux-ci seraient à Cajamarca, afin de leur procurer des vivres le
                        long de la route. Pizarre leur fit un bon accueil, et dit qu’il se
                        réjouissait du présent, puisque c’était son frère Atahualpa qui le lui
                        envoyait, qu’il se rendrait près de lui le plus tôt qu’il pourrait.

                    Quand ils se furent reposés et qu’ils eurent mangé, le
                        gouverneur les interrogea sur les affaires du pays et sur les guerres de
                        leur maître. L’un d’eux répondit que depuis cinq jours ce prince attendait
                        Pizarre à Cajamarca, et qu’il n’avait avec lui que peu de
                        monde, ayant envoyé le reste de ses forces contre son frère Cuzco (Huascar).
                        Le gouverneur leur demanda des détails sur toutes les guerres qu’Ata-hualpa
                        avait eues, et comment il avait commencé ses conquêtes...

                    ... Pizarre pensa que tout ce que l’Indien venait de raconter
                        lui avait été suggéré par Atahualpa pour épouvanter les chrétiens, et pour
                        faire connaître sa puissance et son adresse. "Je crois, dit-il au messager,
                        que ce que tu m’as rapporté est vrai : Atahualpa est un puissant souverain,
                        et je sais que c’est un grand guerrier; mais tu sauras que mon maître
                        l’Empereur, Roi d’Espagne, de toutes les Indes et de la terre ferme, est
                        souverain du monde entier. Il a un grand nombre de serviteurs plus grands
                        princes qu’Atahualpa, et ses généraux ont pris et vaincu des rois plus
                        puissants que lui et que son frère. L’Empereur m’a envoyé dans ce pays pour
                        répandre parmi les habitants la connaissance de Dieu et pour les soumettre.
                        Avec ce petit nombre de chrétiens qui m’accompagnent, j’ai vaincu des rois
                        plus redoutables qu’Atahualpa. S’il veut être mon ami et me recevoir comme
                        tel, ainsi que d’autres princes l’ont fait, je serai son ami, je l’aiderai
                        dans ses conquêtes, et j’affermirai sa puissance, car je traverse cette
                        contrée jusqu’à ce que j’aie gagné l’autre mer. S’il veut la guerre, je la
                        lui ferai comme je l’ai faite au cacique de Santiago, à celui de Tumbes, et
                        à tous ceux qui ont voulu me la faire.”

                    Les envoyés ayant entendu ce discours, restèrent quelque temps
                        stupéfaits et sans proférer une parole, en apprenant que si peu d’Espagnols
                        avaient accompli de si hauts faits. Quelque temps après ils dirent qu’ils
                        désiraient porter la réponse à leur maître, et le prévenir que les chrétiens
                        allaient bientôt arriver, afin qu’il leur envoyât des vivres pour la route.
                        Le gouverneur les congédia.

                    Le lendemain matin, il se remit en marche, toujours dans la
                        montagne, et le soir il prit ses quartiers dans quelques
                        habitations qu’il trouva dans une vallée. Dès qu’il y fut arrivé, le
                        principal envoyé qu’Atahualpa avait expédié le premier, avec des forteresses
                        (en reproduction) comme cadeau, se présenta. Le gouverneur parut beaucoup se
                        réjouir de sa venue, et lui demanda quelles étaient les intentions de son
                        maître. Celui-ci répondit qu’elles étaient bonnes, et que ce prince
                        l’envoyait avec dix lamas qu’il amenait pour les chrétiens...

                    ...“ Tu peux voir si j’ai raison de vouloir tuer cet homme ;
                        car c’est un espion d’Atahualpa, comme on me l’a dit. Il te parle et il
                        mange avec toi, et moi qui suis un cacique, ils n’ont pas daigné me laisser
                        parler à Atahualpa, ni me donner à manger, et ce n’est que par les bonnes
                        raisons que je leur ai données, que j’ai pu échapper à la mort.”

                    L’envoyé d’Atahualpa parut tout épouvanté de voir avec quel
                        feu l’autre Indien s’exprimait; il répondit que s’il n’y avait personne dans
                        la ville de Cajamarca, c’était afin que les maisons fussent libres pour que
                        les Espagnols pussent s’y loger; qu’Atahualpa tenait la campagne parce que
                        tel était son usage depuis le commencement de la guerre. “Si l’on t’a
                        empêché de parler à Atahualpa, ajouta-t-il, c’est que, selon son usage, il
                        jeûnait, et on n’a pas voulu te le laisser voir, parce que quand il observe
                        le jeûne, il vit en retraite, on ne peut alors lui parler, et personne n’a
                        osé lui faire savoir que tu étais venu. S’il l’avait su, il t’aurait fait
                        entrer, et t’aurait offert à manger.” Il ajouta beaucoup d’autres raisons,
                        certifiant qu’Atahualpa attendait dans de bonnes intentions...

                    Le gouverneur lui répondit qu’il pensait bien qu’il en était
                        ainsi ; et qu’il n’attendait rien moins de son frère Atahualpa. Il ne cessa
                        de le traiter aussi bien qu’auparavant, et il faisait mauvaise mine à
                        l’Indien son envoyé, donnant à entendre à celui d’Atahualpa qu’il en voulait
                        à ce chef de ce qu’il l’avait maltraité en sa présence ; mais en secret il
                        était persuadé que son Indien avait dit vrai, car il connaissait
                        les perfidies des naturels.

                    Le jour suivant, Pizarre partit, et alla passer la nuit dans
                        une plaine de Zavana, afin d’arriver le surlendemain à midi à Cajamarca qui,
                        disait-on, n’en était pas éloigné. Les messagers d’Atahualpa s’y rendirent
                        avec des vivres pour les chrétiens. A la pointe du jour, il se remit en
                        marche avec ses troupes rangées en bon ordre, et il avança jusqu’à une lieue
                        de Cajamarca où il attendit son arrière-garde... Quand on fut à l’entrée de
                        cette ville, on vit le camp d’Atahualpa qui était assis sur le flanc d’une
                        montagne à une lieue de Cajamarca.

                    Pizarre entra dans cette ville un vendredi, à l’heure de
                        vêpres, le 15 novembre de l’année 1532 de Notre Seigneur Jésus-Christ. Au
                        centre est une grande place environnée de murs en torchis et de maisons
                        habitables. Le gouverneur n’ayant trouvé personne s’établit dans cette
                        place, et il expédia un messager à Atahualpa pour lui apprendre son arrivée,
                        et l’engager à venir le voir et à lui montrer où il fallait qu’il se logeât.
                        Pendant que cet homme était en route, Pizarre fit examiner la ville pour
                        voir s’il n’y avait pas une position plus forte pour s’y retrancher. Il
                        donna l’ordre que tout le monde restât dans la place, et défendit que les
                        cavaliers missent pied à terre, jusqu’à ce que l’on sût si Atahualpa venait.

                    Quand on eut observé la ville, on reconnut qu’il n’y avait pas
                        de position plus avantageuse que la place... La place est plus grande
                        qu’aucune d’Espagne, tout entourée de constructions; deux portes y donnent
                        entrée et correspondent avec les rues de la ville. Les maisons ont plus de
                        deux cents pas de large ; elles sont très bien faites et environnées de murs
                        de torchis de trois toises; les toits sont couverts de paille et de bois qui
                        s’appuient sur les murs...

                    En avant de la place, dans la direction de la campagne, est
                        une forteresse en pierre ; un escalier aussi en pierre de
                        taille mène de cette place à la forteresse... »

                

                Pizarre envoya, aux sources chaudes, Soto et vingt cavaliers avec
                    Martinello comme interprète pour prier l’Inca de lui rendre visite au nom du
                    souverain d’Espagne. Puis, pris d’inquiétude, il songea à renforcer cette
                    ambassade en expédiant Hernando avec un escadron.

                La troupe des Espagnols avance parmi les rangs silencieux de l’armée
                    inca. Ils traversent deux rivières. Puis, seul avec son interprète, Soto se
                    dirige vers le lieu où l’Inca avait fait dresser sa tente. Il fait traduire par
                    Martinello l’invitation. L’Inca écoute, impassible. Il est imposant, entouré de
                    ses femmes et de ses dignitaires. Soto lui donne un bague en signe de paix et
                    d’amitié. Bientôt arrive Hernando qui rejoint Soto. Celui-ci signale qu’il
                    s’agit du frère du commandant. Atahualpa parle. Il dit qu’il a reçu nouvelle de
                    l’arrivée des étrangers par le chef de Poechos entre Tumbes et San Miguel. « Il
                    m’a dit que vous aviez traité les chefs de cette province très durement. Il m’a
                    aussi fait savoir qu’il a tué trois des vôtres et un cheval. »

                Hernando répondit «... que ces hommes de San Miguel étaient comme des
                    femmes et qu’un seul cheval était suffisant pour conquérir toute cette province.
                    Que quand il nous verrait combattre, il verrait quelle sorte d’hommes nous
                    étions ». Il ajouta que le gouverneur l’aimait et que s’il avait quelque ennemi
                    il irait pour le combattre.

                Atahualpa invita les Espagnols à mettre pied à terre et à dîner avec
                    lui. Ils refusèrent. Il leur offrit de boire. Après quelques hésitations, ils
                    acceptèrent. Deux femmes leur apportèrent de la chicha
                    (alcool de maïs). Le soleil baissait et Hernando demanda la permission de se
                    retirer. L’Inca voulut qu’on lui laisse un Espagnol mais les deux capitaines
                    répondirent que ce serait contraire aux ordres.

                Juan Ruiz de Arce relate :

                
                    «... Puis il nous demanda de descendre de cheval et de souper
                        avec lui. Nous répondîmes que nous n’avions pas démonté
                        même à nos quartiers et que nous nous étions engagés à ne pas le faire avant
                        notre retour. Il dit que si nous ne voulions pas manger, nous devions au
                        moins boire. Et nous acceptâmes... Des femmes apportèrent deux coupes d’or
                        pleines de vin.

                    ... Il était assis sur une chaise basse. Il portait une
                        chemise sans manches... Il avait une bandelette attachée autour de la tête
                        et un filet rouge sur son front. Il ne crachait pas par terre. S’il
                        crachait, une femme tendait la main et il crachait dedans. Et tout cheveu
                        qui tombait de sa tête sur ses vêtements était ramassé par les femmes et
                        avalé... Il voulait que ses cheveux soient avalés afin de ne pouvoir être
                        utilisés pour de la sorcellerie.

                    Lorsque nous eûmes fini de boire, nous lui demandâmes la grâce
                        de nous retirer et il demanda que l’un de nous reste avec lui. Nous
                        répondîmes que nous ne pouvions y consentir car le gouverneur ne nous en
                        avait pas donné permission et que si l’un de nous ne revenait pas il serait
                        très en colère. Atahualpa nous donna permission de partir disant qu’il
                        viendrait le jour suivant voir le gouverneur. Avant que nous partions, il
                        demanda qu’on fasse galoper un cheval parce qu’il aimerait en voir courir
                        un. Un de nos compagnons lança sa monture deux ou trois fois... Lorsque le
                        cheval chargea, quelque trente ou quarante Indiens qui étaient tout près
                        reculèrent. Dès que nous fûmes partis, Atahualpa ordonna qu’ils soient
                        exécutés et que leurs têtes soient tranchées. »

                

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Atahualpa était aux bains qui se trouvent à plus d’une lieue
                        de Cajamarca; il y avait son camp et selon ce que nous avons appris il avait
                        plus de quarante mille guerriers. Ce même jour, le marquis Francisco Pizarre
                        envoya Hernando de Soto avec vingt cavaliers vers le
                        lieu où se trouvait Atahualpa avec mission de leur dire que lui [Pizarre]
                        était venu au nom de Dieu et du Roi pour leur prêcher et pour les avoir pour
                        amis et leur dire d’autres paroles de paix et d’amitié...

                    Puis arrivant au lieu où se trouvait Atahualpa... il y avait
                        un grand bassin bien construit de pierres et à ce bassin venaient deux
                        conduits d’eau, l’une chaude, l’autre froide, et l’une tempérait l’autre
                        lorsque le souverain et ses femmes désiraient se baigner et personne d’autre
                        n’avait le droit d’entrer dans l’eau sous peine de mort.

                    Puis, étant arrivé, Hernando de Soto le trouve, ainsi que je
                        l’ai dit, avec toutes ses troupes prêtes pour la guerre. Atahualpa était
                        assis, deux femmes tenaient devant lui un voile très fin et le couvraient
                        ainsi car c’est la coutume de ces seigneurs que de n’être vus que rarement
                        par leurs vassaux.

                    Lorsque Soto arriva sur son cheval... il [Atahualpa] leur
                        ordonna de baisser le voile et il écouta tout ce que Soto lui dit, tout ce
                        qu’il avait été commis de dire et qui lui fut rendu par l’interprète
                        Mar-tinello... Après avoir écouté, il répondit et dit à Hernando de Soto de
                        s’en retourner et d’annoncer au marquis et aux autres chrétiens qu’il se
                        rendrait le lendemain au lieu où ils se trouvaient...

                    ... Atahualpa ordonna que les Indiens qui avaient eu peur
                        soient mis à mort... afin de frapper ses troupes de crainte pour qu’aucun ne
                        fuie lorsque le moment viendrait de se battre avec les chrétiens...

                    Puis les Espagnols passèrent toute la nuit à monter la garde
                        avec appréhension et crainte car Soto et ceux qui étaient avec lui avaient
                        raconté ce qu’ils avaient vu et le nombre considérable des troupes
                        d’Atahualpa. On ne savait pas comment ces Indiens combattaient et quelle
                        valeur était la leur parce que jusque-là on n’avait combattu de guerriers
                        indiens qu’à Tumbes et à la Puna où leur nombre ne dépassait pas six
                        cents. »

                

                Atahualpa attend ceux dont on a parlé, ceux qu’il a fait
                    surveiller et espionner depuis plusieurs jours déjà, ceux dont il a appris
                    l’arrivée il y a longtemps. Les voilà montés sur leurs bêtes grandes qui font un
                    bruit sec lorsqu’elles courent. Hautes bêtes sur lesquelles est monté celui qui
                    porte barbe. Aux vêtements singuliers. Aux armes singulières. Quelle est leur
                    force ? D’où viennent-ils ? Que veulent-ils ? Peuvent-ils servir ou être
                    dangereux dans la guerre contre Cuzco ?

                Pas un instant sans doute Atahualpa n’a dû songer que ces étrangers
                    n’étaient qu’une avant-garde. Les bêtes surtout. Les bêtes sont fascinantes et
                    le désir de les posséder a tout de suite dû s’emparer de l’Inca. Comment
                    courent-elles ? Voir comment elles font; qui conduit ? elles ou le cavalier ? Le
                    recul des guerriers effrayés par la proximité de la bête, son bruit, ses pas.
                    Ils seront châtiés.

                L’Inca écoute celui qui est la langue après avoir été l’oreille. Il
                    dit de rendre visite. Atahualpa, lui, souhaite voir les étrangers à terre, les
                    examiner durant une soirée, en garder un pour, à loisir, se rendre compte,
                    mesurer. Mais ces étrangers ne font que passer. Ils sont hautains, ils ne
                    montrent pas la crainte. Le désir de voir leur chef est grand. Grande aussi
                    l’incertitude. Entière l’énigme malgré l’écoute des oracles et les
                    conciliabules.

                Longue patience que celle de Pizarre.

                Une première expédition sans résultat; une seconde, presque
                    désastreuse, où Pizarre survit avec une poignée d’hommes en attendant des vivres
                    et des renforts. Les temps morts de l’attente sous les tropiques coûtent cher à
                    ceux qui sont démunis. Heureusement, le pilote Bartolo-meo Ruiz finit par
                    revenir. On explore plus au sud. Et l’on revient à Panama avec un peu d’or, des
                    Indiens, des lamas. Il y a de quoi prendre et si quelqu’un doit le prendre,
                    Pizarre ne doute pas que ce soit lui. Il y a quatre ans qu’il cherche à
                    grand-peine. Il a plus de cinquante ans. La fièvre ne l’a pas quitté mais le
                    temps passe.

                Le voici en Espagne : faire miroiter les fruits de l’exploration et
                    de la conquête. On peut recommencer le Mexique. En mieux peut-être. Cortés a
                    bien réussi. Il a enrichi le trésor royal. Pizarre veut en faire autant pour la
                    Couronne. Les audiences, les gens d’influence, les distributions d’or à ceux qui
                    comptent ou pour leurs œuvres. Le secours royal. Légitime. Seul. Gouverneur, si
                    demain, à la pointe de î’épée... Reste à régler les questions de pouvoir avec
                    Almagro, partenaire mais non égal aux yeux de Pizarre.

                Et s’assurer des fidélités en retournant au pays, à Tru-jillo. Les
                    frères et demi-frères qu’on ne connaît pas même. Les fils de ceux qu’on
                    connaissait. Des gaillards solides, dévoués, qui lui devront tout. On raconte ce
                    qu’il y a à gagner. Ici rien, là-bas tout. On repart de Séville... Sur le
                    bateau, on apprend à se connaître, à créer des liens. Au retour, Pizarre
                    débarque avec ses trois frères et plus d’une centaine d’hommes à lui et ses
                    titres pour la future conquête.

                Entre-temps, Almagro avait avancé les choses, collecté de l’argent,
                    rassemblé des hommes. Un moment, l’association paraît se défaire devant une
                    telle inégalité dans ce que Pizarre a négocié pour eux avec la Couronne, mais
                    elle se rétablit. Des promesses signées en blanc sur l’avenir du côté de
                    Pizarre; on verra bien sur le terrain avec ceux qu’on s’est acquis du côté
                    d’Almagro. Et puis pourquoi se battre pour quelque chose que personne encore ne
                    possède ?

                Janvier 1531 : cette fois, c’est le départ pour de bon avec un
                    minimum de moyens : trente chevaux, cent quatre-vingts hommes. On espère
                    recevoir du renfort.

                Nul doute que la conquête du Pérou ait été physiquement plus dure que
                    celle du Mexique. Grande difficulté à survivre durant la première partie du
                    voyage. Pourquoi Pizarre aborde-t-il au nord de Tumbes qu’il connaissait ? La
                    maladie, la faim, la soif déciment ses hommes. Les contacts avec les Indiens
                    ressemblent à des razzias : il faut d’abord survivre.

                Heureusement, arrive Sebastian de Benalcazar du Nicaragua, avec
                    trente hommes et douze chevaux. Puis Her-nando de Soto, avec deux navires, l’un
                    du Nicaragua, l’autre de Panama : une centaine d’hommes et vingt-cinq chevaux.
                    C’est peu. On fera quand même avec.

                Pendant ce temps, Pizarre et ses hommes ont dû combattre à Puna
                    où l’expédition reste plusieurs mois. Tout traîne en longueur. On vit au jour le
                    jour, avec pour principal souci de manger et se conserver en bonne santé.

                Quatorze mois ont passé avant qu’on se retrouve à Tumbes (avril 1532)
                    au point même où se trouvait Pizarre lors de son voyage précédent. Entre-temps
                    la guerre civile — avec ses inévitables conséquences épidémiques — afrappé la
                    ville et la région. Deux mois plus tard, on se dirige vers San Miguel, à plus de
                    150 km au sud de Tumbes. Une ville y est fondée. On y laisse un peu plus de
                    cinquante Espagnols en mauvaise condition physique; neuf autres viennent bientôt
                    les rejoindre lorsque Pizarre laisse libres de repartir sans déshonneur ceux qui
                    ne veulent pas marcher vers l’inévitable confrontation avec les Incas.

                Si l’on peut se fier aux chiffres que donnent les différents
                    chroniqueurs, Pizarre a perdu jusqu’alors environ soixante-dix hommes.

                Il lui reste, lorsqu’il attaque la dernière étape, cent soixante-sept
                    hommes valides. Rien n’arrive durant la semaine où l’on gravit la cordillère.
                    Rien, alors que plus d’une fois une embuscade aurait été désastreuse. Ayant
                    atteint Cajamarca, ayant envoyé ses émissaires à Ata-hualpa, ayant examiné le
                    terrain, soupesé les perspectives — on n’ose pas dire mesuré le rapport de
                    forces — Pizarre choisit le coup de force fondé sur l’effet de surprise et de
                    terreur en se disant qu’une fois l’Inca en son pouvoir...

                Durant la nuit précédente, les Espagnols, anxieux, avaient à peine
                    dormi quelques heures; beaucoup n’avaient fait que s’assoupir. Il avait fallu se
                    garder. On avait agité les pensées les plus sombres. On était là, loin de tout :
                    si peu d’hommes face à une multitude dont on ne connaissait pas même la façon de
                    combattre. Après tout, ces troupes étaient les meilleures. Elles venaient de
                    vaincre jusqu’à celles des Incas de Cuzco. On pouvait voir dans la nuit la
                    multitude des feux de l’armée indienne.

                Cristobal de Mena relate :

                
                    « Il n’y avait plus de différence entre fantassins et
                        cavaliers. Chacun s’occupait à montrer la garde cette nuit-là. Le bon
                        gouverneur en fit tout autant, allant ici et là pour encourager les hommes.
                        Cette nuit-là, nous étions tous chevaliers. »

                

                Francisco de Jerez relate :

                
                    « Pizarre et le commandant en chef visitaient les postes des
                        Espagnols, examinant s’ils étaient prêts à marcher quand l’instant serait
                        venu, disant à tous de se faire une forteresse de leur cœur, puisqu’il n’en
                        avait pas d’autres, et qu’il n’avait de secours à attendre que de Dieu, qui
                        protège dans les grands dangers ceux qui marchent pour son service. “Au
                        moment de l’attaque, précipitez-vous avec force et promptitude et chargez
                        sans que vos chevaux se jettent les uns sur les autres.” Tels étaient les
                        discours que tenait le gouverneur... »

                

                Le soleil décline doucement. Le cortège d’Atahualpa progresse. La
                    plupart des troupes attendent dans la plaine. Il entre avec quelque cinq à six
                    mille hommes, disent les chroniques. Sans doute ce chiffre était-il moindre.
                    Mais, par-dessus tout, ils étaient désarmés.

                Sur sa litière entre Atahualpa porté par ses serviteurs. Arrivé au
                    centre de la place, il fait arrêter la litière. Derrière la sienne, deux autres
                    litières transportent des personnages considérables. Des Indiens continuent
                    d’entrer sans interruption sur la place.

                Atahualpa fut surpris de ne voir aucun Espagnol. Par la suite, il
                    confia qu’il avait pensé qu’ils s’étaient cachés de peur.

                Il dit : « Où sont-ils ? »

                A ce moment, le frère Vicente de Valverde, accompagné de l’interprète
                    Martinello, s’avance, la croix dans une main, le missel dans l’autre. Il
                    s’avance jusqu’au souverain inca.

                Les chroniqueurs donnent des versions quelque peu différentes de
                    l’échange qui suivit.

                Le prêtre aurait d’abord invité le souverain à venir converser
                    et dîner avec le gouverneur qui l’attendait dans le bâtiment. Atahualpa refusa.
                    Il dit qu’il ne bougerait pas tant que les Espagnols ne lui auraient pas rendu
                    tous les objets qui avaient été volés ou pris depuis leur entrée dans son
                    royaume.

                S’agissait-il d’un casus bellil

                Valverde, de son côté, expliqua qu’il était prêtre, envoyé par
                    l’empereur pour révéler la vraie foi à Atahualpa et à son peuple et il récita le
                        Requirimento.

                La réclamation que le père Valverde est tenu de faire conformément
                    aux ordres de la Couronne informe en substance les peuples barbares :

                
                    « Dieu créa le ciel et la terre et un homme et une femme dont
                        nous sommes tous issus bien que dispersés par nécessité. Dieu donna la
                        charge de tous ces peuples à saint Pierre afin qu’il gouverne à partir de
                        Rome toutes les nations, qu’elles soient chrétiennes, maures, juives ou
                        païennes. Et après lui et pour toujours ce rôle est dévolu aux papes. L’un
                        de ces pontifes a fait don des îles et continent de l’océan aux rois
                        catholiques de Castille. Aussi Sa Majesté le roi est-elle maître de ces îles
                        et de ces terres par cette donation.

                    En conséquence, il faut accepter sans résistance la sainte
                        foi, reconnaître l’Église comme maîtresse du monde et de l’univers et le
                        Pape en son nom et Sa Majesté en son nom comme roi des îles et terres par
                        vertu de la donation et consentir à entendre et suivre ce que les prêtres
                        vous prêcheront.

                    Si vous y consentez, Sa Majesté et moi-même en son nom vous
                        recevrons avec amour et affection et vous laisserons vous, vos femmes et vos
                        enfants libres et sans servitude, sinon vous aurez la guerre et serez
                        assujettis au joug et à l’obéissance de l’Église et de Sa Majesté et je
                        prendrai vos femmes et vos enfants et en ferai des esclaves et je prendrai
                        vos biens et vous ferai tout le mal possible comme à des vassaux qui
                        n’obéissent point.

                    Je déclare que les morts et le mal qui en advien-dront
                        seront dus à votre faute et non à celle de Sa Majesté, à la nôtre ou à celle
                        de ceux qui sont venus avec moi. »

                

                Le prêtre assura que la vérité révélée se trouvait dans le livre
                    qu’il tenait à la main.

                Atahualpa lui dit de lui donner le livre afin de l’examiner.

                Le père Valverde le lui tendit fermé. L’Inca essaya de l’ouvrir, sans
                    y parvenir. Le dominicain tendit les bras pour l’aider. L’Inca l’en empêcha et
                    voulut l’ouvrir lui-même. Il y parvint. Il le regarda. Puis il le jeta à terre.
                    Martinello se baissa pour ramasser le bréviaire et le rendit au prêtre.

                Le moment critique venait d’arriver. Vicente de Valverde fait
                    retraite en prononçant quelques mots. A cet instant précis, Pizarre fait le
                    signal convenu. Pedro de Candia fait feu avec deux de ses canons. Les Espagnols
                    chargent à cheval au cri de « Santiago ! », tandis que sonnent les trompettes et
                    les cloches attachées aux jambes des chevaux pour faire davantage de bruit.

                La surprise des Indiens se transforme instantanément en panique. On
                    passe au fil de l’épée tout ce qui se pouvait atteindre.

                La chronique rapporte :« Ils étaient si terrorisés qu’ils grimpaient
                    les uns sur les autres pour fuir. »

                Diego de Trujillo relate :

                
                    « ... Le jour suivant, Atahualpa vint avec tous ses gens en
                        bon ordre jusqu’à Cajamarca. Et il tarda sur le chemin jusqu’à ce qu’il ne
                        reste qu’une heure et demie de jour. Il venait avec six cents Indiens en
                        livrées blanches et colorées... qui marchaient devant en balayant les
                        pierres et obstacles du chemin. Et le gouverneur, voyant qu’il tardait
                        beaucoup, envoya Hernando de Aldena, qui connaissait la langue, lui parler
                        afin qu’il vienne avant qu’il ne se fasse tard. Et Aldena lui parla et il
                        [Atahualpa] se remit en marche.

                    A Cajamarca, il y avait dix issues qui donnaient sur la
                        place. Et à chaque issue le gouverneur mit huit hommes et dans certaines
                        moins encore à cause du manque d’hommes et ceux à cheval répartis en trois
                        groupes : celui d’Hernando Pizarre avec sa compagnie, l’autre celui
                        d’Hernando de Soto avec la sienne, Sebastian de Benalcazar avec la sienne...
                        et le gouverneur dans la forteresse avec vingt-quatre hommes de garde. Car,
                        au total, nous étions cent soixante, soixante à cheval et cent à pied.

                    ... En entrant sur la place de Cajamarca, comme Atahualpa ne
                        vit aucun chrétien, il demanda...

                    — Où sont ceux qui portent la barbe ? 

                    On lui répondit :

                    — Ils sont cachés.

                    Et alors, avec l’interprète, sortit le frère Vicente de
                        Valverde et il donna à entendre ce pourquoi nous étions venus. Par mandat du
                        Pape et du capitaine de la chrétienté, l’Empereur, notre seigneur. Et tandis
                        qu’il parlait des paroles du saint Évangile, Atahualpa dit :

                    — Qui dit cela ?

                    Et il [Valverde] répondit :

                    — Dieu le dit. 

                    Et Atahualpa dit :

                    — Comment Dieu le dit-il ? 

                    Et le frère Vicente lui dit :

                    — Regarde, c’est écrit ici.

                    Et alors il lui montra un bréviaire ouvert et Atahualpa le
                        demanda et il le jeta après l’avoir vu en disant :

                    — Il n’en sort rien.

                    Et le frère Vicente s’en retourna vers où était le
                        gouverneur... Et alors le gouverneur donne ordre et prend épée et dague et
                        les vingt-quatre que nous étions nous sortons avec lui sur la place et
                        allons droit à Atahualpa... Et sortirent ceux à cheval avec leurs cloches...
                        Et comme les Indiens fuyaient... ils firent une brèche dans le mur... Et là,
                        sur la place, il tomba tant de gens les uns sur les autres
                        qu’ils furent piétinés et que des huit mille Indiens qui moururent plus de
                        la moitié moururent de cette façon. On poursuivit les Indiens ce soir-là
                        durant plus d’une demi-lieue. ... Et l’on mit Atahualpa dans la
                        forteresse. »

                

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Lorsque ses escadrons furent formés de telle façon qu’Us
                        couvraient les champs et que lui-même eut monté dans sa litière, il se mit
                        en mouvement ; devant allaient deux mille Indiens qui nettoyaient le chemin
                        par lequel il devait passer et ceux-ci étaient suivis par les guerriers dont
                        la moitié marchait dans les champs à l’un de ses côtés et l’autre moitié
                        également dans les champs à l’opposé.

                    ... De même beaucoup d’Indiens marchaient devant Atahualpa en
                        chantant et en dansant. Il lui fallut pour parcourir la demi-lieue entre les
                        bains et la ville le temps qu’il y a entre l’heure de la grand-messe et
                        trois heures avant la tombée de la nuit. Puis les troupes arrivèrent à
                        l’entrée de la place; les escadrons commencèrent à y entrer... et en entrant
                        ils emplirent la place... Lorsqu’ils furent entrés sur la place et ayant vu
                        qu’aucun Espagnol n’apparaissait, il [Atahualpa] demanda à ses capitaines :
                        Où sont-ils ?... et ils lui dirent : Seigneur, ils se cachent parce qu’ils
                        ont peur... Alors le marquis Don Francisco Pizarre, voyant qu’Atahualpa
                        était sur la place, envoya le père Vicente de Valverde, premier évêque de
                        Cuzco... et Martinello, l’interprète, avec ordre de parler à Atahualpa et de
                        lui demander au nom de Dieu et du roi de faire allégeance à la loi de Notre
                        Seigneur Jésus-Christ et de servir Sa Majesté...

                    ... Lorsque le père parvint à la litière dans laquelle se
                        trouvait Atahualpa, il lui parla et lui dit les choses qu’il avait à lui
                        dire et il lui prêcha les matières relatives à notre sainte foi par
                        l’intermédiaire de l’interprète. Le père avait à la main un
                        missel dans lequel il lisait ce qu’il prêchait. Atahualpa le lui demanda et,
                        lui [Valverde], le ferma et le lui tendit. Quand il l’eut dans ses mains, il
                        ne sut comment l’ouvrir et il le jeta à terre...

                    Pizarre fit le signal à Candia qui commença à faire feu et, au
                        même moment, sonnèrent les trompettes et la cavalerie sortit en ordre de
                        bataille et le marquis avec l’infanterie... et ceci advint si brusquement
                        qu’avec les détonations, le son des trompettes et les cloches des chevaux,
                        les Indiens furent pris de panique et taillés en pièces. Les Espagnols les
                        attaquèrent et commencèrent à les frapper et la terreur des Indiens et leur
                        désir de fuir furent si grands que ne pouvant tous passer par la porte ils
                        firent s’effondrer un peu de mur [d’argile] de la place... La cavalerie les
                        poursuivit jusqu’aux bains où elle fit un carnage et en aurait fait un plus
                        grand si la nuit n’avait commencé de tomber. Quant au marquis... il attaqua
                        la litière d’Atahualpa... qui aurait été tué si le marquis n’avait été là ;
                        ils purent le tirer hors de sa litière et quoiqu’ils tuaient les Indiens qui
                        le portaient, d’autres prenaient immédiatement leur place et ainsi ils
                        mirent du temps à tuer les Indiens et à les déborder. Et par impatience, un
                        Espagnol sortit son poignard pour frapper Atahualpa et le marquis Don
                        Francisco Pizarre prévint le coup et, ce faisant, fut blessé à la main par
                        l’Espagnol qui voulait frapper Atahualpa. Aussi le marquis cria-t-il : “Ne
                        frappez pas l’Indien sous peine de mort.” Entendant ces mots, sept ou huit
                        Espagnols se ruèrent vers la litière, tous du même côté et, à grand-peine,
                        ils la retournèrent. Ainsi fut fait prisonnier Atahualpa... »

                

                Francisco de Jerez relate :

                
                    «... Aussitôt que les premiers corps furent entrés dans la
                        place, ils s’éloignèrent et firent place aux autres. Quand Atahualpa
                        fut arrivé au milieu, il fit arrêter tout le monde, et il ordonna que l’on
                        continuât de tenir élevée sa litière et les autres. Il entrait toujours du
                        monde dans la place : un chef indien de l’avant-garde monta à la forteresse
                        où était l’artillerie, et leva deux fois une lance comme pour donner un
                        signal. Dès que le gouverneur le vit, il demanda à frère Vicente de Valverde
                        s’il voulait aller parler à Atahualpa avec un truchement : celui-ci y
                        consentit et s’avança en tenant un crucifix d’une main et la Bible de
                        l’autre. Il passa au milieu des Indiens, parvint jusqu’à Atahualpa, et
                        s’exprima ainsi par la voix de son interprète : “Je suis un prêtre de Dieu ;
                        j’enseigne aux chrétiens les choses du Seigneur, et je viens les enseigner à
                        vous aussi; j’enseigne ce que Dieu nous a appris et ce qui est contenu dans
                        ce livre. C’est en cette qualité que je te prie, de la part de Dieu et des
                        chrétiens, d’être leur ami, car Dieu le veut, et tu t’en trouveras bien. Va
                        parler au gouverneur qui t’attend.” Atahualpa demanda qu’on lui donnât le
                        livre pour le voir, et on le lui remit fermé. Comme il ne pouvait pas
                        l’ouvrir, le religieux étendit le bras pour lui montrer comment il fallait
                        s’y prendre. Atahualpa lui donna avec dédain un coup sur le bras, ne voulant
                        pas le permettre; et en s’efforçant de l’ouvrir il y réussit. Il ne s’étonna
                        pas de voir les caractères ni le papier, comme les autres Indiens, et il le
                        jeta à cinq ou six pas de lui...

                    A l’instant même, Pizarre revêtit une cuirasse rembourrée de
                        coton, prit son épée, son bouclier, traversa au milieu des Indiens avec les
                        Espagnols qu’il avait gardés près de lui, et courageusement, accompagné de
                        quatre hommes, qui seuls avaient pu le suivre, il parvint jusqu’à la litière
                        d’Atahualpa... Aussitôt l’on entendit les décharges de l’artillerie et le
                        son des trompettes : toute la cavalerie et les fantassins sortirent. Dès que
                        les Indiens virent galoper les chevaux, presque tous quittèrent la place, et
                        s’enfuirent avec tant de précipitation, qu’ils enfoncèrent une partie de l’enceinte de la ville, et un grand nombre tombèrent
                        les uns sur les autres. Les cavaliers passèrent sur eux en les tuant et en
                        les blessant, et ils poursuivirent les fuyards... L’infanterie chargea avec
                        tant de furie ceux qui restèrent dans la place, qu’en peu de temps la
                        plupart furent passés au fil de l’épée.

                    Cependant le gouverneur tenait toujours Ata-hualpa par le
                        bras, ne pouvant pas le tirer en bas de son brancard parce qu’il était trop
                        élevé. Les Espagnols tuèrent assez de porteurs pour que la litière tombât,
                        et si le gouverneur n’avait pas protégé Atahualpa, cette fois ce barbare
                        aurait expié toutes les cruautés qu’il avait commises. En le défendant il
                        fut légèrement blessé à la main.

                    Pendant toute l’action aucun Indien ne fit usage de ses armes
                        contre les Espagnols, tant fut grande leur épouvante en voyant Pizarre au
                        milieu d’eux, le galop des chevaux, et en entendant tout à coup les
                        décharges de l’artillerie. C’étaient des choses nouvelles pour eux, et ils
                        cherchèrent plutôt à s’enfuir qu’à combattre.

                    Ceux qui portaient la litière d’Atahualpa semblaient être des
                        chefs; tous furent tués, ainsi que ceux qui étaient dans les litières... Le
                        gouverneur retourna à son habitation avec son prisonnier, dépouillé de ses
                        vêtements que les Espagnols lui avaient arrachés en essayant de le faire
                        descendre de sa litière.

                    C’est une chose merveilleuse de voir un prince si grand et si
                        puissant fait prisonnier en si peu de temps... »

                

                Ainsi raconte le métis Guaman Poma :

                 

                ... Don Francisco Pizarre et Don Diego de Almagro
                        marchent vers la ville de Cajamarca contre Atahualpa Inca avec cent soixante
                        soldats contre cent mille Indiens.

                
                    Ils entrèrent dans Cajamarca et ledit Inca Atahualpa
                    
                    n’était pas dans la ville; il était aux bains. Atahualpa
                        envoie son ambassadeur à la ville... disant aux chrétiens espagnols qu’ils
                        s’en retournent sur leur terre. Don Francisco Pizarre et Don Diego de
                        Amalgro répondent qu’il n’y a pas lieu de s’en retourner.
                

                
                    Atahualpa Inca et les grands seigneurs et les capitaines et
                        les autres Indiens... furent en émoi que les Espagnols ne dormissent pas. Il
                        parlait de leur veille, disant qu’ils mangeaient l’argent et l’or, eux et
                        leurs chevaux, qu’ils avaient des sandales d’argent.
                

                
                    Et de jour comme de nuit, ils [les Espagnols] parlaient tous
                        avec leurs papiers, et ils étaient tous comme couverts d’un linceul, le
                        visage couvert de laine, et on ne voyait que leurs yeux, et sur la tête Us
                        portaient de petits pots de couleur rouge... Tous semblaient frères par le
                        vêtement, et leur façon de parler et de converser, de manger, de se vêtir et
                        le visage. Il leur parut seulement qu’ils avaient un seigneur plus grand,
                        dont le visage était sombre, et les dents et les yeux blancs, car seul il
                        parlait beaucoup avec tous...
                

                
                    Hernando Pizarre et Sebastian de Benalcazar, comme ledit
                        Atahualpa était aux bains, ces deux chevaliers y allèrent donc montés sur
                        deux chevaux furieux, harnachés et armés, couverts de grelots et d’un
                        panache, et lesdits chevaliers, armés de pied en cap, commencèrent à serrer
                        les jambes, courant très furieusement et ils faisaient un grand bruit de
                        grelots. On rapporte que cela remplit l’Inca d’épouvante, avec les Indiens
                        qui étaient à ces bains de Cajamarca, et voyant cette chose jamais vue, de
                        frayeur, Atahualpa Inca tomba à terre du haut de sa litière... Tous ses gens
                        restèrent épouvantés, frappés de stupeur, et ils prirent tous la fuite parce
                        que de si grands animaux couraient, portant sur eux des hommes encore jamais
                        vus, et tous étaient troublés...
                

                
                    Ainsi eurent-ils [les Espagnols] bon augure...
                

                ... Des bains s’en fut Atahualpa Inca à la ville de
                        Cajamarca et, arrivé dans toute sa majesté, entouré de tous ses capitaines
                        avec force gens. ..en la ville de Cajamarca sur la grande place, avec son
                        trône et son siège au milieu... Et alors, Don Francisco Pizarre et Don Diego
                        de Almagro entreprirent de lui dire par le truchement de Felipe, l’Indien... Ils lui dirent qu’ils étaient messagers et
                        ambassadeurs d’un grand seigneur et qu’il devait être leur ami car ils ne
                        venaient que pour cela. Il écouta avec beaucoup d’attention ce que disaient
                        Don Francisco Pizarre et Don Diego de Almagro et ce que dit Felipe l’Indien.
                        L’Inca répond avec majesté et dit que c’est bien la vérité, qu’ils venaient
                        d’aussi loin en messagers, qu’il croyait que ce devait être un grand
                        seigneur, mais qu’il n’avait pas à faire amitié car lui aussi était un grand
                        seigneur en son royaume.

                
                    Après cette réponse, Fray Vicente commence la sienne, une
                        croix dans la main droite, à la gauche son bréviaire. Et il dit à Atahualpa
                        Inca qu’il est aussi un ambassadeur et le messager d’un autre seigneur, très
                        grand ami de Dieu et qu ’il lui faut être son ami et adorer la croix et
                        croire l’Évangile de Dieu et ne rien adorer d’autre, car tout le reste est
                        tromperie.
                

                
                    Atahualpa répond et dit qu’il ne doit adorer personne que le
                        soleil qui ne meurt jamais et les dieux qui suivent sa loi : c’était à cela
                        qu’il s’en tenait. Et l’Inca demanda à Fray Vicente qui le lui avait dit.
                        Fray Vicente répond que l’Évangile le lui avait dit, le Livre.
                

                
                    Et Atahualpa dit : donne-le-moi ce livre, pour qu’il me le
                        dise. Ainsi le lui donna-t-il, et il le prit entre ses mains; il commença à
                        feuilleter les pages du livre. Et l’Inca dit : il ne me dit rien; il ne me
                        parle pas, ce livre, parlant sur un ton de grande majesté, assis sur son
                        trône, et il jeta de ses mains le livre...
                

                
                    Voyant cela, Vicente se mit à crier, disant : Sus, chevaliers,
                        sus à ces nobles Indiens qui sont contre notre foi !
                

                
                    Ainsi donc commencèrent les cavaliers, et ils tirèrent de
                        leurs arquebuses et les bruits des grelots et des armes, et ce qu’homme
                        n’avait jamais vu sur la place de Cajamarca pleine d’Indiens. Les murs de la
                        place de Cajamarca furent jetés à bas.
                

                
                    Et ils se tuèrent entre eux, à force de se presser et se
                        piétiner, les chevaux trébuchaient, force Indiens périrent, tant qu’on ne
                        les put compter... Ainsi donc Francisco Pizarre arracha-t-il Atahualpa Inca
                        de son trône. Ils l’entraînèrent sans le blesser, et il était captif sous la
                        garde des Espagnols, aux côtés du capitaine Don Francisco Pizarre. Il
                    
                    en fut très triste, éploré, dépossédé de sa majesté, assis au
                        sol, dépouillé de son trône et de son royaume.
                

                 

                Entre sur la place de Cajamarca le cortège. La place s’emplit. Il y a
                    trois litières, dont celle d’Atahualpa. Pourquoi la place est-elle vide ? Quelle
                    réception est-ce là ? Y a-t-il un piège ? Comment pourrait-on tendre un piège au
                    grand Atahualpa à la tête de ses troupes ? Mais déjà s’avance un homme en robe
                    avec, à ses côtés, un jeune Indien. Le silence se fait. De sa litière, Atahualpa
                    regarde, en contrebas, l’homme qui tient de ses deux mains quelque chose. Il
                    parle. Il parle cette langue inconnue des étrangers. Le jeune Indien traduit.

                De ce discours où l’on parle de la création du monde, du pape, de
                    l’empereur, de se soumettre ou de devenir esclave selon ce qu’il est requis de
                    dire, quelle part a été entendue ? Valverde a-t-il eu le temps de tout dire ?
                    Car ce que demande Atahualpa, la question qu’il pose concerne le début de la
                    « réclamation » qui parle de la religion révélée...

                Rien dans l’attitude d’Atahualpa ne montre la soumission ou la
                    crainte apparente. Il n’est pas devant le tribunal du destin. Il demande le
                    livre où ces choses sont consignées. Il regarde l’écriture, peut-être
                    écoute-t-il le livre. Il n’y a rien dans ce message, aucun signe intelligible.

                Lui a demandé aux étrangers de restituer tout ce qu’ils ont pris dans
                    son royaume. Lui aussi a refusé de dîner avec le chef des étrangers comme
                    ceux-ci ont décliné son offre la veille.

                Maintenant que le saint Livre est jeté, geste de dédain d’Atahualpa,
                    mais geste de rupture pour les Espagnols, il faut agir. Il n’y a plus
                    grand-chose à dire de toute façon, l’Inca révère ses propres dieux qui lui ont
                    jusqu’à présent été bienveillants. Le Livre saint est à terre. Le père Valverde
                    ouvre la bouche. Mais les Espagnols qui guettent, et parmi eux Pizarre qui ne
                    peut pas ne pas avoir regardé pour jauger la situation, ont vu le geste. L’Inca
                    vient à l’instant même de jeter à terre les saintes Écritures.

                Le signal convenu est donné par Pizarre. Pedro de Candia met à feu
                    ses canons : deux boulets partent en même temps que les
                    détonations des arquebuses. Dans la hâte, deux des canons n’ont pas donné. Les
                    trompettes sonnent et, à grand bruit, au cri de Santiago y a
                        ellos, sortent les cavaliers avec des cloches attachées aux jambes des
                    chevaux.

                En moins d’une minute, la place silencieuse où l’on pouvait entendre
                    les paroles échangées, la place devient un champ de bataille gorgé de vacarme.

                En moins d’une minute, la surprise s’est transformée en panique. Dès
                    le premier feu, le bruit, les victimes dans ces rangs compacts, la bousculade,
                    les cris d’effroi et aussitôt les chevaux. Le choc des chevaux dominant la
                    situation, les cavaliers frappant de la rapière, les cris de guerre, le
                    saisissement. Dès le début, la surprise et l’effroi, le choc de l’inconnu, la
                    fulgurance de l’assaut, la multiplication de la panique.

                Et c’est l’instinct de fuite, le piétinement sur une place trop
                    chargée d’hommes, le mouvement de foule prise de panique. On ne peut donner
                    aucun ordre. Personne n’entend. On piétine déjà les morts et les blessés, on
                    renverse les rangs voisins, on s’entre-déchire, on étouffe. Une masse compacte
                    reflue vers le mur de terre battue, on s’y heurte avec une telle violence qu’il
                    se fait une brèche. Dans les cris de ceux aux os rompus, on se monte les uns sur
                    les autres pour sortir. La panique des catastrophes fait ses propres victimes.
                    On est submergé de terreur.

                Et à pied, suivi de quelques hommes seulement, Pizarre, avec sa cotte
                    de coton, sa rapière et sa dague, s’avance vers Atahualpa. L’Inca est au milieu
                    de la place, dans sa litière. Ceux qui le portent n’ont pas bougé. Aucun de ceux
                    qui l’entourent n’a fui. Pizarre cherche à attraper l’Inca, juché sur sa
                    litière. Autour d’Atahualpa, la panique est à son comble mais pour Atahualpa le
                    cercle s’est resserré. Au milieu du bruit, il reste cette litière entourée d’un
                    groupe d’Espagnols tuant ceux qui la protègent ou s’en approchent.

                Déjà les deux autres litières ont été fracassées, déjà les
                    dignitaires les plus proches du souverain sont tombés. Quand les Espagnols tuent
                    un porteur de l’Inca un autre le remplace. Puis un autre
                    encore. Cette mêlée ressemble à un carnage. De hâte, de rage impatiente, un
                    Espagnol cherche à frapper l’Inca de sa dague. Pizarre pare le coup au prix
                    d’une blessure à la main. C’est vivant qu’il le lui faut. Un groupe d’Espagnols
                    se met à pousser violemment la litière du même côté. Elle verse. Atahualpa tombe
                    à terre, on s’en empare, on le traîne, en le couvrant, jusqu’aux bâtiments.

                Le carnage continue sur la place mais déjà la plupart des survivants
                    fuient. Les cavaliers les poursuivent sur le chemin. Les Indiens connaissent une
                    déroute complète. Il n’y a pas de contre-attaque. Personne ne prend la tête des
                    troupes intactes. Il n’y a personne pour le faire. La panique, au contraire,
                    gagne. La fuite des uns remplis de terreur communique la terreur à ceux qui
                    n’ont encore subi aucun dommage.

                On voit une vallée entière, pleine d’hommes en fuite, devant une
                    chevauchée portée par la victoire.

                C’est bientôt le soir. On fait retraite. On remonte vers la place.
                    Des centaines d’hommes gisent. Beaucoup de blessés. Cajamarca qui, ce matin,
                    était un guet-apens où le chasseur pouvait devenir victime, Cajamarca a été une
                    boucherie. L’élite Inca qui entourait son souverain à Cajamarca n’est jamais
                    revenue de l’abattoir.

                D’un coup, d’un seul coup, sans même le savoir encore, les cent
                    soixante-huit Espagnols ont abattu un empire. Un empire divisé par la guerre
                    civile, mais dont ils ont le vainqueur à leur merci.

                Atahualpa est prisonnier. Les Espagnols se comptent. On n’en croit
                    pas ses yeux. Pas un homme ne manque. Pas une blessure, sinon l’estafilade reçue
                    par Pizarre. Comment ne pas croire que la grâce de Dieu ait aidé les Espagnols à
                    triompher ?

                *

                * *

                On a donné des vêtements propres à l’Inca, les siens étant déchirés
                    et souillés. Pizarre ordonne qu’on lui amène, afin de le servir, celles qu’il
                    voudrait bien choisir parmi les captives puis il l’invite à souper.

                On livrera encore bataille trois ou quatre fois ; puis on devra
                    faire face à deux rébellions dont la première très dangereuse. L’empire ne s’est
                    pas entièrement effondré en un seul coup. Mais il est pourtant abattu. La
                    capture d’Atahualpa plonge la faction de Quito dans le désarroi. La faction de
                    Cuzco préfère les Espagnols à l’ennemi fratricide. Ainsi des guerres civiles.
                    Rien n’égale les haines du dedans.

                Peut-être, ainsi qu’il l’aurait dit, Atahualpa voulait-il capturer
                    les Espagnols ? Cela est probable. Il n’avait pas choisi de les anéantir tandis
                    qu’ils marchaient par les défilés menant à Cajamarca. Peut-être voulait-il
                    vivants les chevaux et vivants les hommes. Mais pourquoi consentir à se rendre à
                    Cajamarca ? Pourquoi ne pas faire venir les étrangers dans son propre camp ?
                    Pourquoi aller sur le terrain de l’adversaire ? Pourquoi sans armes ? Peut-être
                    pensait-il que personne n’oserait s’attaquer à son armée. Une attaque surprise
                    sans déclaration ou sans provocation était hors du champ des conceptions
                    indiennes. Les hostilités se déclarent ; or ces étrangers n’avaient encore que
                    de bonnes paroles. Ses émissaires avaient jugé les étrangers faciles à vaincre.
                    Atahualpa a-t-il par-dessus tout été victime de sa sous-estimation de
                    l’adversaire ? En tout cas, il l’était de sa méconnaissance de ceux d’en face.

                Une fois prisonnier mais vivant, Atahualpa cherche à comprendre ce
                    que veulent et cherchent les étrangers : l’or. Il propose de racheter sa liberté
                    à prix d’or et d’argent. On en remplira sa cellule, jusque-là. La chronique nous
                    apprend que la chambre mesurait quelque sept mètres sur six et qu’elle devait
                    être remplie de métal précieux jusqu’à une hauteur d’environ deux mètres vingt.
                    Ce trésor serait rassemblé en deux mois.

                Du côté espagnol, on n’en croit pas ses oreilles. Cette quantité d’or
                    dépasse ce que possèdent des États. L’or va venir ici par les soins de l’Inca.
                    Une fois déduit le cinquième qui revient à la Couronne, on fera le partage. On
                    se prend à rêver.

                Pizarre promet de rendre sa liberté à Atahualpa en échange de la quantité de métal précieux proposée par l’Inca. A condition
                    qu’il ne fasse pas de traîtrise, il pourrait retourner à Quito, là où régnait
                    son père.

                Le délai lui-même était un avantage. Tant que l’Inca croyait
                    rassembler un trésor afin d’être libre, Pizarre pouvait envoyer chercher des
                    renforts à Panama où la nouvelle de sa capture et de son trésor ferait
                    sensation.

                Entre-temps, l’Inca prisonnier continuait à être révéré des siens.
                    Son statut était divin.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Il était assis sur un tabouret bas... Les femmes lui
                        apportèrent son repas et le placèrent devant lui... Il désignait ce dont il
                        voulait et on le lui apportait. Une des femmes tenait le plat dans sa main
                        pendant qu’il mangeait. Il mangeait ainsi un jour que j’étais présent. Un
                        peu de nourriture fut portée à sa bouche lorsqu’une goutte en tomba sur
                        l’habit qu’il portait. Tendant sa main à l’Indienne, il se leva et alla dans
                        sa chambre pour changer de vêtement et revint... »

                

                Une autre fois, Pedro Pizarre vit dans les appartements de l’Inca des
                    coffres contenant tout ce que celui-ci avait touché : des vêtements et même des
                    reliefs de ce qu’il avait mangé.

                
                    « Je demandais pourquoi il gardait tout cela. On me répondit
                        que c’était afin de le brûler. Tout ce qui avait été touché par les
                        seigneurs, ceux qui étaient les fils du soleil, devait être brûlé, réduit en
                        cendres et dispersé au vent car personne n’était autorisé à y
                    toucher... »

                

                Tandis qu’il est prisonnier, les dignitaires de son royaume viennent
                    lui rendre visite avec toutes les marques de déférence.

                Pedro Pizarre ajoute :

                
                    «... Quand ils arrivaient devant lui, ils se prosternaient,
                        lui baisaient les mains et les pieds. Lui les recevait sans même leur jeter
                        un regard... »

                

                Tandis qu’Atahualpa, prisonnier des Espagnols mais toujours souverain
                    des siens, continue de faire amasser le trésor, son frère Huascar, le vaincu de
                    la guerre civile, est aux mains des forces d’Atahualpa. Quant aux Espagnols, ils
                    sont les maîtres vulnérables de la situation. Loin de leurs bases, sans renforts
                    possibles dans l’immédiat, ils dépendent de ce que vont faire les généraux
                    d’Atahualpa : au sud, Quizquiz, le vainqueur de Cuzco qui disposait de larges
                    forces (trente mille ?) et occupait la cité conquise. A Jauja, à mi-chemin entre
                    Cuzco et Cajamarca, Chal-cuchima avec également de nombreuses troupes
                    (trente-cinq mille ?) ; au nord, entre Quito et Cajamarca, Ruma-nivi qui ne se
                    trouvait pas comme les deux généraux précédents en terrain hostile.

                Atahualpa, soucieux d’éliminer un rival, donne ordre d’assassiner
                    Huascar. Celui-ci est tué par l’escorte qui le menait à Cajamarca. Devant
                    Pizarre, Atahualpa nie toute responsabilité. Pizarre consent à le croire.

                De la faction régnante de Cuzco, il ne reste plus grand monde.
                    Presque tous ont été tués par les hommes d’Atahualpa après la prise de la cité.
                    Pizarre, pour le moment, profite de ces rivalités. La guerre civile a été sa
                    chance.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Si Huayna Capac avait été vivant lorsque les Espagnols
                        entrèrent dans ce pays, il aurait été impossible de s’en emparer... Car, si
                        le pays n’avait pas été divisé par les guerres entre Huascar et Atahualpa,
                        nous n’aurions pu y entrer et le conquérir à moins que plus de mille
                        Espagnols aient pu y venir simultanément. Mais il était impossible à ce
                        moment-là d’en rassembler même cinq cents tant il y avait peu de volontaires
                        compte tenu de la mauvaise réputation de ce pays. »

                

                Au début de décembre 1532, l’or commence à arriver mais pas
                    assez rapidement au gré des Espagnols. Ata-hualpa a fait miroiter à leurs yeux
                    les trésors des temples du Soleil de Cuzco et du temple de Pachacamac, sur la
                    côte (au sud de Lima). Il dit aux Espagnols d’y aller eux-mêmes pour se rendre
                    compte.

                Pachacamac était un temple ancien que les Incas avaient conservé tel
                    quel en lui rajoutant un bâtiment pour y mettre des prêtresses. Ce temple
                    délivrait des oracles. Après s’être assuré qu’aucune force fidèle à Atahualpa ne
                    menaçait Cajamarca, Pizarre dépêche son frère Hernando avec un contingent de
                    plusieurs dizaines d’hommes vers Pachacamac. Le chroniqueur Miguel de Estete
                    accompagne Hernando.

                L’expédition chevauche durant quinze jours en montagne avant
                    d’atteindre la bande côtière et bientôt Pachacamac. Déception : on n’y trouve
                    rien.

                On cherche cependant le trésor qui devait y être caché durant tout un
                mois.

                 


                
                    
                    
                        DE CAJAMARCA À JAUJA
                    

                    Miguel de Estete relate :

                    
                        «... Le 6 janvier 1533, le capitaine Hernando Pizarre
                            partit de Cajamarca à la tête de vingt chevaux et de quelques fusiliers.
                            Le même jour, il alla passer la nuit dans certaines habitations, à cinq
                            lieues de cette ville. Le lendemain, il dîna dans un autre village nommé
                            Ichoca, et il y fut bien reçu ; on lui donna tout ce dont il avait
                            besoin, lui et ses gens... Le jour suivant, de bonne heure, il arriva
                            dans cette grande ville, située dans une vallée entourée de montagnes.
                            Elle est d’une belle apparence, les édifices sont bien construits; le
                            cacique se nomme Guamanchoro; ce chef accueillit fort bien le capitaine
                            et ses hommes. Un frère d’Ata-hualpa, qui avait été envoyé pour hâter
                            l’envoi de l’or de Cuzco, y arriva. Le capitaine apprit par cet Indien
                            que le chef Chalcuchima était en marche à vingt journées de là, et qu’il
                            apportait toute la quantité qu’Atahualpa avait demandée.

                        Le capitaine, voyant que l’or arrivait si lentement,
                            envoya un messager au gouverneur pour savoir ce qu’il devait faire, lui
                            disant qu’il attendait sa réponse pour se porter en avant. Il demanda
                            dans cette ville, à des Indiens, si Chalcuchima venait de si loin; et,
                            ayant mis à la question quelques-uns des principaux habitants, il
                            sut d’eux que ce chef était à sept lieues de là, dans la ville
                            d’Andamarca, avec vingt mille hommes de guerre ; qu’il venait pour tuer
                            les chrétiens et délivrer son maître. L’Indien, qui fit cet aveu, dit
                            qu’il avait dîné avec lui la veille. Un ami de ce chef, ayant été pris
                            en particulier, dit la même chose.

                        Dès que le capitaine en eut connaissance, il résolut de
                            marcher à la rencontre de Chalcuchima ; et, ayant rangé sa troupe en bon
                            ordre, il se mit en route... Il prit de nouvelles informations, et tous
                            les Indiens qu’on interrogea répondirent dans le même sens que les
                            premiers. Pendant la nuit on fit bonne garde. Le lendemain matin il se
                            porta en avant en très bon ordre, et il arriva à Andamarca avant midi ;
                            ce chef n’y était pas. Le capitaine ne put pas en avoir d’autres
                            nouvelles, sinon qu’il était dans une ville nommée Jauja, ainsi que
                            l’avait dit le frère d’Atahualpa, et qu’il venait avec beaucoup d’or. Il
                            reçut à Andamarca cette réponse du gouverneur :

                        “Vous savez que Chalcuchima et l’or viennent de loin, et
                            que j’ai dans mes mains le chef du temple de Pachacamac; vous savez
                            aussi quelle quantité d’or il a promise. Informez-vous du chemin qui
                            conduit dans cet endroit ; et si vous pensez qu’il soit convenable que
                            vous y alliez, allez-y, parce que en attendant, l’or de Cuzco arrivera.”

                        Le capitaine s’informa de la route du temple ; et malgré
                            que ses gens étaient mal pourvus d’armes et d’autres objets nécessaires
                            pour un voyage aussi long, considérant l’important service qu’on
                            rendrait à Sa Majesté en allant chercher cet or, il résolut de
                            l’entreprendre dans la crainte que les Indiens ne l’enlevassent. Il
                            voulait aussi examiner le pays, et voir s’il pouvait être colonisé par
                            des chrétiens ; quoiqu’il sût que la contrée était coupée par des
                            rivières nombreuses qu’il fallait passer sur des ponts de cordages,
                            traverser de mauvais pas, et que la route était
                            longue. Il emmena plusieurs chefs qui avaient été dans le pays, et il se
                            mit en route le 14 janvier.

                        Le même jour il franchit plusieurs passages dangereux, des
                            rivières, et il alla passer la nuit sur la pente d’une montagne, dans un
                            village nommé Totopamba. Les Indiens le reçurent fort bien, et lui
                            donnèrent généreusement des vivres, ainsi que tout ce dont on eut besoin
                            pour la nuit, et le lendemain ils fournirent des porteurs pour le
                            bagage.

                        Le jour suivant le capitaine quitta cet endroit, et fut
                            coucher dans un autre petit village nommé Coronga... Ce village fournit
                            des vivres, des porteurs et tout ce qui fut nécessaire; il dépend de
                            Guamanchoro. Le lendemain, le capitaine, étant parti, alla passer la
                            nuit à Pinga, endroit peu important; l’on n’y trouva personne, la
                            frayeur ayant fait fuir les habitants... Le jour suivant, à la dînée, il
                            parvint à une grande ville située dans une vallée. Une rivière très
                            rapide traverse la route ; on la passe sur deux ponts réunis faits en
                            cordages... d’un rivage à l’autre passent des câbles de lianes
                            semblables à de l’osier, gros comme la cuisse, et fixés à de grandes
                            pierres. Ces câbles sont éloignés entre eux de la largeur d’une
                            charrette ; ils sont traversés par de fortes cordes bien entrelacées...
                            Les gens du commun passent sur un pont; un portier y est placé pour
                            percevoir le péage : l’autre est réservé pour les principaux habitants
                            et les chefs : ce pont est toujours fermé ; on l’ouvrit pour faire
                            passer le capitaine et ses gens ; les chevaux traversèrent sans
                            difficulté.

                        On se reposa deux jours, parce que le capitaine et son
                            monde étaient fatigués de leur pénible voyage. Les Espagnols furent très
                            bien reçus; les naturels leur fournirent des vivres et tout ce dont ils
                            avaient besoin... Le capitaine Hernando Pizarre quitta cet endroit, et
                            alla dîner dans un petit village, où les Indiens apportèrent
                            tout ce qui lui était nécessaire. On passa sur un autre pont de cordages
                            semblable au premier, et l’on alla dormir dans un village à deux lieues
                            de là. Les habitants vinrent recevoir les chrétiens avec des
                            démonstrations d’amitié; ils fournirent des vivres, et ils donnèrent des
                            Indiens pour porter les bagages.

                        ... Le lendemain, le capitaine partit de grand matin,
                            parce qu’on lui avait dit que ce jour-là la route était très longue. Il
                            alla dîner dans un grand village, nommé Suculacumbi, qui est à cinq
                            lieues plus loin. Le chef du pays et les naturels vinrent avec des
                            démonstrations pacifiques, et donnèrent tous les vivres nécessaires pour
                            la journée. Le capitaine se remit en marche à l’heure de vêpres,
                            accompagné de ses gens, pour gagner la ville où était le temple... Le
                            jour suivant, dimanche 30 janvier, le capitaine continua son voyage; et,
                            sans quitter des bois et des habitations, il arriva à Pachacamac, qui
                            est l’endroit où le temple est situé... Le chef de Pachacamac et les
                            principaux habitants vinrent le recevoir avec amitié, et témoignèrent
                            aux Espagnols d’excellentes dispositions. Aussitôt le capitaine alla
                            occuper de très grands logements qui sont dans la ville. Sans plus
                            tarder, il dit au chef, qu’il venait par ordre du seigneur gouverneur
                            pour chercher l’or du temple...

                        Tous les principaux du pays et les prêtres de l’idole,
                            s’étant consultés, répondirent qu’ils le donneraient; mais ils
                            dissimulèrent et gagnèrent du temps. Enfin, ils en apportèrent une fort
                            petite quantité, disant qu’il n’y en avait pas davantage. Le capitaine
                            cacha ses intentions, demanda à voir l’idole, et qu’on l’y conduisît, ce
                            qui fut fait. Elle était dans une maison bien peinte, au milieu d’une
                            belle salle très obscure, fétide et bien fermée. Cette idole était en
                            bois et fort laide, les gens dirent que c’était le dieu qui les avait
                            créés et qu’il faisait croître tous leurs vivres. A ses pieds étaient
                                quelques bijoux d’or. Ils ont tant de respect pour ce
                            dieu, qu’il n’y a que les prêtres ou ses serviteurs, comme ils les
                            appellent, qui puissent le servir, les autres n’osent pas entrer, et ils
                            pensent qu’ils ne sont pas dignes de toucher de la main les murs de sa
                            maison... Les prêtres, avant de servir cette divinité, doivent jeûner
                            pendant plusieurs jours et cesser tout commerce avec les femmes...

                        ... Les Indiens prétendent surtout que l’idole leur dit
                            qu’elle est leur dieu, qu’elle peut les détruire s’ils lui déplaisent et
                            ne la servent pas bien, qu’elle tient en sa puissance toutes les choses
                            de ce monde. Les naturels étaient si troublés et si épouvantés d’avoir
                            vu seulement le capitaine entrer pour la voir, qu’ils croyaient
                            qu’aussitôt que les chrétiens seraient sortis de ce temple l’idole les
                            ferait périr tous.

                        Les chrétiens firent comprendre aux Indiens la grossière
                            erreur dans laquelle ils étaient, que l’être qui parlait dans cette
                            idole, c’était le diable qui les trompait, et ils les engagèrent
                            dorénavant à ne plus y croire et à ne pas faire ce qu’il leur
                            conseillait. Ils leur tinrent aussi d’autres discours sur leurs
                            idolâtries. Le capitaine ordonna d’abattre la salle obscure où était
                            l’idole, et de la briser devant tous les naturels; il leur fit
                            comprendre beaucoup de choses ayant rapport à notre sainte religion,
                            puis il leur indiqua le signe de la croix, afin qu’ils se défendissent
                            du démon.

                        ... Les caciques des environs vinrent voir le capitaine,
                            et lui offrirent en présent des produits de leur territoire, de l’or et
                            de l’argent ; ils s’étonnèrent beaucoup de ce qu’il avait osé pénétrer
                            où était l’idole et la détruire... D’autres chefs apportèrent leurs
                            présents d’or et d’argent, qui, joints à ce que l’on avait enlevé du
                            temple, formèrent 90 000 pesos. Le capitaine parla avec bonté à tous ces
                            chefs, et les remercia de leur visite; il leur recommanda au nom de S.M.
                            de toujours se conduire de même, et il les renvoya très satisfaits.

                        Hernando Pizarre apprit à Pachacamac que
                            Chalcuchima, le chef d’Atahualpa, était à quatre jours de marche de la
                            ville, avec beaucoup de monde et l’or, qu’il ne voulait pas venir plus
                            avant. On disait aussi qu’il avait l’intention de combattre les
                            chrétiens. Le capitaine lui expédia un messager avec une escorte, pour
                            lui dire d’apporter l’or... Il lui fit dire de se rendre à un village
                            situé sur la route, et que là le premier arrivé attendrait l’autre...

                        ... On prit dans cette ville la grande route que
                            Chalcuchima devait suivre ; la distance est de trois journées de marche.
                            Le capitaine Pizarre s’informa si ce chef avait passé pour se rejoindre
                            à lui comme il l’avait promis; tous les Indiens lui dirent que oui, et
                            qu’il conduisait tout l’or; mais, comme on le vit par la suite, on leur
                            avait fait la leçon pour qu’ils répondissent ainsi, si le capitaine
                            venait, puisque Chalcuchima restait à Jauja, sans penser à se rendre à
                            l’endroit convenu : on sait que les Indiens disent rarement la vérité...
                            Le capitaine prit donc le chemin d’une ville nommée Pombo, qui est sur
                            la route royale. Le lundi, 9 du mois, il fut coucher dans le village
                            d’Oyu, situé au milieu des montagnes. Le chef se présenta pacifiquement,
                            et donna aux chrétiens tout ce dont ils avaient besoin pour la nuit...

                        Le mercredi de bonne heure, le capitaine Hernando Pizarre
                            et ses gens arrivèrent à Pombo. Tous les principaux de la ville, et
                            quelques chefs d’Atahualpa qui s’y trouvaient réunis, vinrent le
                            recevoir avec des guerriers. Il trouva dans cet endroit cent cinquante
                            arrobes d’or, que Chalcuchima avait envoyées. Quant à lui, il restait à
                            Jauja avec son armée. Aussitôt que le capitaine se fut établi dans ses
                            logements, il demanda aux officiers d’Atahualpa pourquoi ce chef
                            envoyait cet or et ne venait pas lui-même, comme il l’avait promis. Ils
                            répondirent que c’était parce qu’il avait une grande frayeur
                            des chrétiens, qu’une quantité considérable d’or venait de Cuzco, et
                            qu’il n’osait pas se présenter avec si peu. Hernando Pizarre lui envoya
                            de cette ville un messager pour le tranquilliser, et lui dire que,
                            puisqu’il n’était pas venu, il irait lui-même le trouver, mais qu’il
                            n’en fût pas effrayé. Le capitaine fit reposer un jour les chevaux, qui
                            étaient très fatigués, pour qu’ils pussent combattre en cas de besoin...

                        Samedi, 15 du mois de mars, le capitaine partit de
                            Pachacamac : il dîna dans une maison éloignée de trois lieues. Il y fut
                            bien reçu et bien nourri. Il alla coucher à trois autres lieues plus
                            loin, dans un village nommé Carma... Le cacique lui fit une bonne
                            réception, fournit des vivres et des porteurs. Le dimanche matin, il
                            quitta ce village, car il avait un long trajet à faire, et il commença à
                            marcher, ses gens étant rangés en bon ordre, dans la crainte que
                            Chalcuchima ne lui eût dressé des embûches, puisqu’il n’avait pas envoyé
                            de messager. Vers l’heure de vêpres... il apprit que Chalcuchima avait
                            quitté Jauja, ce qui augmenta ses soupçons; et comme il n’en était qu’à
                            une lieue, aussitôt après avoir dîné il se mit en marche. Lorsqu’on fut
                            en vue de cette ville, on aperçut du haut d’une colline de nombreux
                            rassemblements, sans distinguer si c’étaient des guerriers ou du peuple.
                            Étant arrivé sur la place principale, Pizarre vit que ces rassemblements
                            étaient composés d’habitants qui s’étaient réunis pour lui faire fête.

                        Avant de mettre pied à terre, le capitaine demanda
                            Chalcuchima. On lui répondit qu’il s’était rendu dans une autre ville
                            sous prétexte de quelques affaires, et qu’il viendrait le lendemain...
                            Le capitaine conduisait avec lui un fils de Cuzco l’ancien (Huayna
                            Capac). Dès que celui-ci sut que Chalcuchima était parti, il voulut se
                            rendre près de lui, et il y alla dans une litière.

                        Pendant toute la nuit suivante les
                            chevaux restèrent sellés et bridés. On défendit aux chefs du pays de
                            laisser paraître aucun Indien sur la place, leur disant que les chevaux
                            étaient mécontents et qu’ils les tueraient. Le fils de Cuzco Huayna
                            Capac revint le lendemain avec Chalcuchima, tous deux dans des litières
                            et bien accompagnés. En entrant dans la place ils mirent pied à terre,
                            laissèrent tout leur monde, et se rendirent au logement de Her-nando
                            Pizarre avec quelques personnes de leur suite. Chalcuchima s’excusa de
                            n’être pas venu selon sa parole au-devant de lui, prétendant qu’il
                            n’avait pu le faire à cause de ses occupations importantes. Le capitaine
                            lui ayant demandé pourquoi il n’était pas venu au rendez-vous comme il
                            l’avait promis, il répondit que son maître Ata-hualpa lui avait défendu
                            de bouger. Pizarre lui répliqua : “Je ne suis plus mécontent, allez vous
                            reposer, et vous viendrez avec moi près du gouverneur qui retient
                            prisonnier votre maître Ata-hualpa : celui-ci ne sera mis en liberté
                            qu’après avoir livré l’or qu’il a promis. Je sais que vous en gardez
                            beaucoup ; il faut tout prendre, nous partirons ensemble et vous serez
                            bien traité.” Chalcuchima lui dit que son maître lui avait commandé de
                            ne pas se mettre en marche, que par conséquent s’il ne recevait pas de
                            nouveaux ordres, il n’oserait pas y aller ; car ce pays était
                            nouvellement conquis, et s’il le quittait il pourrait se soulever.

                        Hernando Pizarre discuta longtemps avec ce chef; il finit
                            par lui dire d’y penser la nuit, et de lui rendre réponse le lendemain
                            matin. Le capitaine voulut le persuader par de bonnes raisons, dans la
                            crainte d’exciter une révolte dans le pays, et qu’il n’en advînt malheur
                            aux trois Espagnols qui étaient allés à Cuzco.

                        Le lendemain matin, de bonne heure, Chalcuchima se rendit
                            au logement du capitaine, et lui dit que, puisqu’il voulait qu’il allât
                            avec lui, il ne pouvait que se conformer à ses désirs;
                            qu’il y consentait, et qu’il laisserait un chef avec ses gens de guerre.

                        Ce jour-là on recueillit trente charges d’or de bas aloi,
                            et il fut convenu que l’on partirait dans deux jours. Pendant ce
                            temps-là, trente ou quarante charges d’argent furent apportées. Les
                            Espagnols se tinrent sur leurs gardes; les chevaux restèrent sellés jour
                            et nuit, car ce chef d’Ata-hualpa commandait des forces si nombreuses
                            que, si les chrétiens avaient été attaquées de nuit, il en serait
                            résulté de grands malheurs...

                        Le vendredi 20 mars, le capitaine Hernando Pizarre partit
                            de Jauja pour retourner à Caja-marca; il emmenait avec lui Chalcuchima.
                            Le même jour il alla jusqu’à Pombo, où vient aboutir la route royale de
                            Cuzco ; il y resta le jour de son arrivée et le lendemain. Le mercredi,
                            en suivant des plaines riches en bétail, il alla loger dans de grandes
                            maisons; cette nuit-là il neigea beaucoup. Le jour suivant il coucha
                            dans un village au milieu des montagnes, et que l’on nomme Tambo. Près
                            de là est une rivière profonde, traversée par un pont ; on descend au
                            bord de l’eau par un escalier en pierre très dangereux : si l’ennemi
                            occupait la hauteur, il pourrait faire beaucoup de mal. Le capitaine
                            reçut du cacique de cet endroit tout ce dont il eut besoin ; et l’on fit
                            des réjouissances, tant pour la venue de Hernando Pizarre que pour celle
                            de Chalcuchima...

                        ... Le lendemain soir, le capitaine s’en fut loger à
                            Conchucho, village à quatre lieues d’Agoa; le chemin est très difficile.
                            Conchucho est placé dans un fond; une demi-lieue avant d’y arriver, on
                            trouve une route très large, taillée dans le roc ; des marches sont
                            pratiquées dans la pierre, et il y a des passages très forts pour qui
                            voudrait s’y défendre.

                        Hernando Pizarre se rendit ensuite à Anda-marca, d’où il
                            partit pour Pachacamac. Les deux routes royales qui
                            conduisent à Cuzco se réunissent dans cette ville...

                        ... Depuis cet endroit, Hernando Pizarre suivit jusqu’à
                            Cajamarca la même route qu’il avait prise en allant, et il entra dans
                            cette ville avec Chal-cuchima, le 25 du mois de mai 1533. On vit alors
                            une chose inouïe depuis la découverte des Indes, et c’est un fait à
                            faire remarquer aux Espagnols. Au moment où Chalcuchima passa la porte
                            de la ville où son souverain était prisonnier, il prit à un porteur
                            indien de sa suite une charge moyenne, et la mit sur ses épaules. Un
                            grand nombre des principaux chefs qui l’accompagnaient suivirent son
                            exemple; et, chargés de cette façon, ils entrèrent où était leur maître.
                            Aussitôt qu’il le vit, il leva les mains vers le soleil, et il rendit
                            grâce à cet astre de ce qu’il lui avait permis de le voir encore. Puis,
                            s’approchant de son souverain avec beaucoup de tendresse et en pleurant,
                            il lui baisa la figure, les mains et les pieds : les autres chefs qui
                            étaient venus avec lui firent de même. Atahualpa montra tant de fierté,
                            que bien qu’il n’y eût dans ses États personne qu’il aimât davantage, il
                            ne le regarda même pas, et il ne fit pas plus de cas de lui que du
                            dernier des Indiens qui étaient présents. Cette coutume de porter un
                            fardeau pour se présenter devant Atahualpa était en usage auprès de tous
                            les souverains qui ont régné dans ce pays. »

                    

                    Entre-temps, la pièce désignée pour contenir le trésor
                        s’emplit. On apprend qu’une partie de celui-ci est à Jauja. Atahualpa
                        conseille à Pizarre d’envoyer des Espagnols à Cuzco au temple du Soleil.

                    Pizarre hésite à morceler ses forces. Des nouvelles arrivent
                        d’Hernando. Atahualpa garantit la sécurité de ceux qu’on enverra.
                        Finalement, trois volontaires partent à la mi-février 1533. Ceux-ci arrivent
                        à Cuzco et sont reçus par Quizquiz. Il les fait accompagner au temple du
                        Soleil suivant les instructions d’Atahualpa. Le temple du Soleil était
                        riche.

                    Jerez écrit :

                    
                        « Ces bâtiments étaient couverts d’or en larges plaques du
                            côté où le soleil se lève... »

                    

                    Les trois Espagnols ramenèrent plus de 250 kg d’or du temple,
                        en plaques de 60 à 70 cm. Il y en avait ainsi près de sept cents. Bien que
                        n’ayant pas été autorisés à visiter librement Cuzco, les Espagnols en virent
                        assez pour s’émerveiller. Ne pouvant tout emporter de ce qu’ils avaient
                        pris, « ils placèrent deux sceaux, l’un pour Sa Majesté, l’autre pour le
                        gouverneur Pizarre afin de sceller un bâtiment rempli de vaisselle d’or et
                        d’argent... »

                    Singulière situation que celle de ces trois Espagnols dans une
                        ville étrangère, tenue par un général vainqueur et s’en venant, sans coup
                        férir, s’emparer d’un butin, jauger des trésors et sceller à l’abri ce
                        qu’ils ne peuvent emporter, profaner des sanctuaires et sortir accompagnés
                        des troupes mêmes qui tiennent la ville.

                    Lorsque les trois Espagnols reviennent, la fièvre s’empare
                        encore une fois de leurs compatriotes.

                    Atahualpa est prisonnier depuis plusieurs mois. Sera-t-il
                        libéré ? Ces hommes tiendront-ils parole ? A l’abattement et à la surprise
                        du tout début a succédé une période d’espoir, lorsque les étrangers ont été
                        comme fous à l’idée de recevoir tant d’or.

                    C’est l’or qu’ils aiment. L’or est le dieu qu’ils révèrent
                        lorsqu’ils prient. Qui sont-ils ? D’où viennent-ils ? Pourquoi avoir
                        consenti à les rencontrer ? Pourquoi n’avoir pas suivi les avis de ceux qui
                        voulaient les surprendre dans un défilé de montagne ? Maintenant ils ont
                        l’or et ils ne parlent pas de remise en liberté. Pas de retour à Quito. Ils
                        se méfient. Que vont-ils faire ? Ne repartiront-ils pas maintenant qu’ils
                        ont l’or ?

                    Atahualpa, captif royal, toujours servi par ses sujets, connaît
                        l’incertitude. Il ne sait que faire pour retrouver sa liberté et son empire.
                        Peut-être a-t-il déjà tout perdu sauf l’incertitude, cette parcelle d’espoir
                        aveugle...

                    Pendant ce temps, de sa propre initiative, Hernando Pizarre
                        décide de rencontrer Chalcuchima, le général d’Atahualpa qui se trouvait à
                        Jauja avec de nombreuses troupes (trente-cinq mille ?). Il établit le
                        contact. Hernando et sa petite troupe de cavaliers traversent la cordillère
                        neigeuse à grand-peine et arrivent à la mi-mars à Jauja.

                    Avec lui, Hernando a un des frères d’Atahualpa. Il l’envoie en
                        émissaire. Le lendemain, Chalcuchima s’en vient accompagné de ses
                        capitaines. On passe la journée à négocier. Hernando veut que Chalcuchima
                        vienne avec eux tandis qu’ils convoient la part de trésor qui a déjà été
                        acheminée jusqu’à Jauja. La première journée de négociations est un échec
                        pour les Espagnols. Le général indien ne veut pas laisser son poste.
                        D’ailleurs il n’a pas reçu d’ordre de l’Inca. Mais Hernando insiste encore
                        disant qu’Atahualpa réclame sa présence.

                    On ne sait pourquoi le lendemain Chalcuchima consentit à se
                        joindre aux Espagnols pour se rendre à Cajamarca et voir son souverain
                        détenu. On ne sait ce qui le décida à se constituer en fait prisonnier de
                        lui-même alors qu’il avait le choix de refuser.

                    Hernando n’avait-il pas promis la pire mort au frère
                        d’Atahualpa si celui-ci ne réussissait à convaincre Chalcuchima que son
                        souverain souhaitait qu’il se rendît à Cajamarca ? Comment autrement
                        expliquer ce qu’on appellerait un suicide politique et une aberration
                        militaire ? L’allégeance à l’Inca devait sans doute tout primer. Lui seul
                        était important. C’est déguisée que la servitude est la plus grande.

                    Chalcuchima a-t-il pensé qu’en faisant prisonnier le frère même
                        du chef des étrangers, il aurait davantage servi son souverain ? Un échange
                        peut-être eût été envisageable. Au lieu de cela, le voici rentrant à
                        Cajamarca avec les étrangers. Pour Hernando Pizarre c’est un audacieux coup
                        de dés.

                    Après bientôt trois mois d’absence, la petite troupe est de
                        retour. Elle ramenait de l’or — en quantité modeste — mais par-dessus tout
                        une prise de choix : l’un des trois généraux d’Atahualpa, sans avoir
                        perdu un seul homme.

                    Chalcuchima rencontre son souverain. Toujours avec les mêmes
                        démonstrations d’extrême dévotion. Le souverain reste impassible à son
                        habitude. On l’imagine disant simplement :« Pourquoi es-tu venu ? »

                    A la fin de son « Rapport à l’Audience de Saint-Domingue »,
                        Hernando Pizarre écrit :

                    
                        « Nous séjournâmes cinq jours à Jauja, pendant lesquels
                            toute la ville ne fit rien d’autre que chanter, danser et célébrer des
                            fêtes jusqu’à en être ivre. Chalcuchima s’était mis en tête de ne pas
                            venir avec nous. Mais quand il se fut convaincu de ma ferme résolution,
                            il suivit docilement... »

                    

                    Peu après, Chalcuchima est mis à la question par les Espagnols.
                        Où l’or est-il caché ?

                    Entre-temps, Diego de Almagro vient enfin de rejoindre
                        Francisco Pizarre à Cajamarca. Cinq mois après la capture de l’Inca. Il est
                        arrivé avec une centaine de fantassins et cinquante cavaliers. Avec le
                        retour de la troupe d’Hernando Pizarre, les Espagnols atteignaient
                        maintenant trois cent vingt hommes. Les craintes d’un coup de force indien
                        avaient beaucoup diminué : l’un des trois généraux était prisonnier,
                        Quizquiz était à Cuzco. Le danger le plus sérieux pouvait venir du nord, de
                        Rumanivi.

                    Mais déjà, au-delà de la lutte contre les Indiens et pour la
                        conquête, s’amorce ce qui très bientôt constitue une part importante de
                        l’histoire des conquistadores au Pérou : celle de leurs propres rivalités.

                    D’emblée, la troupe d’Almagro, enfiévrée par les nouvelles de
                        la capture de l’Inca et de l’histoire du trésor qui s’accumule jusqu’à la
                        hauteur qu’un bras d’homme debout peut atteindre, apprend qu’elle ne
                        participera en rien au partage. Les hommes commandés par Pizarre ont capturé
                        l’Inca et ils se partageront le trésor une fois mis à part le quint royal.
                        La position de Pizarre est tenable. Qui n’a rien fait n’a rien. Mais
                        Almagro, depuis le début le partenaire qui a recruté, organisé, Almagro
                        lui-même n’aura rien. Pizarre lui a juste envoyé de l’or pour payer les
                        navires pour le transport des troupes. L’amertume s’installe.

                    Bientôt, on fait fondre l’or et l’argent. Cela dure près de
                        quatre mois (16 mars-9 juillet). On fondit onze tonnes d’or et l’on obtint
                        plus de 6 000 kg environ d’or à 22 carats. Il y avait 12 000 kg d’argent.

                    Durant toute cette période d’excitation où les Espagnols ne
                        sont confrontés à aucune difficulté du côté indien puisque le souverain inca
                        coopère, il ne peut y avoir eu qu’une coupure très forte entre le clan des
                        pizarristes et celui des almagristes. Les premiers venant parfois regarder
                        comment leur or et leur argent, sous constante surveillance, étaient fondus
                        et les seconds pleins d’envie et déjà chargés d’hostilité...

                    Mais les Espagnols restent préoccupés par des rumeurs
                        fréquentes selon lesquelles des mouvements de troupes indiennes sont
                        signalés et se rapprochent.

                    Le 16 juillet 1533 eut lieu le partage du trésor d’Ata-hualpa.
                        Jamais peut-être un aussi petit nombre d’hommes se partagea autant d’or. La
                        Couronne reçut son quint dont la moitié avait déjà été emportée par Hernando
                        Pizarre.

                    Au jour dit, en présence d’un notaire, chacun reçut ce qui
                        avait été estimé son dû. L’acte nous a été conservé avec le nom des cent
                        soixante-huit hommes divisés en deux catégories bien distinctes : les
                        cavaliers qui reçurent environ 40 kg d’or et 80 kg d’argent, et les
                        fantassins qui en perçurent la moitié. Le chef de l’expédition eut plus de
                        250 kg d’or et 500 kg d’argent. Plus le trône d’Atahualpa qui pesait 85 kg
                        d’or à 15 carats. Deux autres membres de l’expédition recevaient beaucoup
                        plus que leurs pairs : Hernando Pizarre qui perçut trois fois et demie la
                        part d’un cavalier et Hernando de Soto qui en perçut le double. Quatre ou
                        cinq cavaliers eurent une somme plus importante que les autres : Juan et
                        Gonzalo Pizarre, Pedro de Candia, Sebastian de Benalcazar. Francisco
                        Pizarre reçut 57 220 pesos, Her-nando Pizarre, 31 080 pesos, Hernando de
                        Soto 17 740. Les autres cavaliers perçurent en moyenne 8 800 pesos et les
                        fantassins la moitié de cette somme.

                    Ce fut une journée mémorable. Celles qui suivirent furent
                        folles. On jouait gros puisque c’était quasiment la seule manière de
                        dépenser son argent à Cajamarca. Les fantassins voulaient aussi acheter des
                        chevaux mais le petit nombre de ceux-ci et l’avantage qu’ils conféraient
                        portait leur prix de 1 500 à 2 500 pesos. Juan Ruiz de Arce qui eut son
                        cheval tué à Villaconga, écrit : “... Ils me tuèrent mon cheval qui m’avait
                        coûté 1 600 castella-nos... »

                    Et l’on pensait à ce que l’on ferait de toute cette richesse.
                        D’ailleurs vingt hommes eurent la permission de retourner en Espagne avec
                        leur butin. Pizarre voulait sans nul doute créer un choc en Espagne et il y
                        réussit. L’arrivée de ces vingt hommes pouvant se permettre toutes les
                        munificences produisit son effet jusque sur la Couronne. On se hâta de
                        renvoyer Hernando Pizarre qui avait apporté la moitié du quint afin que le
                        Pérou donne vite d’autres richesses.

                    Entre-temps, les rumeurs concernant une attaque se précisent.
                        Le cacique de Cajamarca avertit lui-même Pizarre que Rumanivi approche.
                        D’autres caciques confirment. On multiplie les gardes de nuit. Atahualpa,
                        interrogé par Pizarre, nie. Néanmoins on l’enchaîne.

                    Pour Atahualpa commencent les jours les plus amers. Il a tenu
                        parole. L’or est arrivé. On l’a même distribué. Ses généraux n’ont pas
                        menacé les étrangers. Et il n’est pas libre. Il est enchaîné, il est au
                        désespoir.

                    Pizarre convoque un conseil. Y participent une vingtaine de
                        personnes : Hernando de Soto, Sebastian de Benalcazar, ses frères Gonzalo et
                        Juan, les officiers royaux venus de San Miguel, le trésorier Alonso
                        Riquelme, Diego de Almagro et son lieutenant Rodrigo Orgonez, le père
                        Vicente de Valverde, etc. Miguel Estete et Pedro Sancho, parmi les
                        chroniqueurs, étaient présents.

                    Que faire ? Certains veulent supprimer Atahualpa. Surtout
                        Almagro et ses partisans. Pour eux il faut aller vers Cuzco et se tailler
                        une part dans cette conquête. Atahualpa est le prisonnier de Pizarre et, de
                        toute façon, comment s’assurer que les Indiens ne voudront pas tout tenter
                        pour le libérer ? Atahualpa mort, ils auraient la paix. Atahualpa mort,
                        aucune nouvelle prise ne ferait partie de la rançon à laquelle ils n’avaient
                        pas droit. D’autres, ceux qui étaient parmi les premiers arrivés, voulaient
                        le garder en vie, sachant à quel point il pouvait être utile. Un petit
                        groupe autour de Soto pensait qu’il ne fallait en aucun cas le tuer, compte
                        tenu de la parole donnée.

                    Finalement, cinq hommes sont volontaires pour aller vérifier si
                        les rumeurs ont un fondement : Soto, Rodrigo Orgonez, le lieutenant
                        d’Almagro, Miguel Estete, le chroniqueur et deux autres.

                    Mais on n’attend pas leur retour. D’autres rumeurs parviennent.
                        On tient un autre conseil. Les partisans de la mort d’Atahualpa se font
                        insistants. On décide sa mort à laquelle, s’il l’avait voulu, Pizarre aurait
                        pu s’opposer.

                    L’Inca, dit-on, pleura. On monta une parodie de procès où il
                        fut accusé de trahison, on le condamna à être brûlé à moins qu’il ne
                        consente à se convertir au christianisme. Ainsi serait-il garrotté.

                    Pas à pas, Atahualpa est acculé. Il a consenti à tout. Il lui
                        faut consentir à mourir selon les vœux de ses bourreaux. Converti, pour
                        n’être pas brûlé, pour conserver son corps intact. Il consent à tout. Il est
                        désintégré. Il va, dit le chroniqueur, jusqu’à recommander à Pizarre ses
                        enfants. Il fut garrotté sur la place de Cajamarca où il avait été capturé
                        neuf mois plus tôt.

                    Pedro Sancho relate :

                    
                        «... On alla le chercher dans la prison où il se trouvait
                            et au son des trompettes qui proclamaient sa trahison il fut amené au
                            milieu de la place de la ville et attaché à un pieu tandis que le prêtre
                            le consolait et lui enseignait par le moyen d’un
                            interprète les choses de notre foi chrétienne, disant que Dieu voulait
                            qu’il mourût pour les péchés qu’il avait commis et qu’il devait s’en
                            repentir et que Dieu lui pardonnerait s’il se convertissait à
                            l’instant... Touché par ces discours, il accepta le baptême que lui
                            donna le prêtre... de telle façon que, bien qu’il fût condamné à être
                            brûlé vif, on lui donnât la mort par le garrot... Et quand il vit qu’on
                            s’apprêtait à le tuer, il dit qu’il recommandait ses fils encore petits
                            au gouverneur...

                        Cette nuit-là, car il mourut au soir, son corps resta sur
                            la place pour que tous pleurent sa mort. Et le lendemain, le gouverneur
                            demanda que tous les Espagnols assistent à son enterrement. Avec la
                            croix et tout l’appareil religieux, il fut porté en l’église et enterré
                            avec autant de solennité que s’il eût été le plus important des
                            Espagnols, ce dont furent très satisfaits les principaux seigneurs et
                            caciques qui le servaient, mesurant le grand honneur qui lui était fait
                            et apprenant qu’en étant devenu chrétien il n’avait pas été brûlé vif et
                            qu’il avait été enterré à l’église comme s’il eût été un Espagnol. »

                    

                    Guaman Poma écrit :

                     

                    ... Lorsqu’ils s’emparèrent de l’Inca
                            Atahualpa, Francisco Pizarre et Don Diego de Almagro lui dérobèrent tous
                            ses biens... et ils prirent toutes les richesses du temple du Soleil et
                            de Curicancha et de Vanacauri, plus de millions d’or et d’argent qu’il
                            ne s’en peut compter car Curicancha avait tous ses murs et son toit et
                            le sol et les fenêtres recouverts d’or... Et quand il se vit si
                            maltraité et volé, il entra une grande tristesse dans son cœur, il
                            pleura... Et il y eut de grands cris dans la ville, des Indiens qui
                            chantèrent... Un guerrier pervers nous a emprisonnés... nous a
                            dépouillés... et maintenant il nous faut mourir...

                    Titu Cusi, qui occupa le trône des Incas à Vilcabamba de
                        1557 à 1570, dicta au prêtre espagnol Marcos Garcia, venu pour le
                        catéchiser, une Relation de la conquête du Pérou.

                    Voici les paroles qu’il prête aux capitaines d’Ata-hualpa
                        s’adressant aux Espagnols :

                     

                    ... Que vous a donc fait cet homme ? Est-ce
                            ainsi que vous lui payez le service considérable qu’il vous a rendu en
                            vous faisant pénétrer sur sa terre contre notre volonté ? Que
                            voulez-vous de lui ? Que peut-il faire de plus qu’il n’a fait ? Ne vous
                            a-t-il pas fait entrer sur cette terre en paix et tranquillité et avec
                            tous les honneurs ? ... N’a-t-il pas envoyé tous
                            ses gens pour qu’il vous verse un tribut ? Ne vous l’ont-ils pas
                            versé ?... Le lendemain du jour où vous l’avez pris, ne vous a-t-il pas,
                            pour se racheter, donné une maison pleine d’or et d’argent ? Et nous,
                            les nobles et tout le monde, ne nous avez-vous pas pris nos femmes, nos
                            fils, nos filles ?... Que voulez-vous de plus ? Toutes les fois que vous
                            avez dit : donne-moi de l’or, donne-moi de l’argent, rassemble ceci,
                            réunis cela, ne l’a-t-il pas fait ?... Vous-mêmes, ne l’avez-vous pas
                            trompé en lui disant que vous veniez avec le vent, sur l’ordre de
                            Viracocha, que vous étiez ses fils et vous disiez que vous veniez pour
                            servir l’Inca, l’aimer, le traiter comme vos propres personnes, lui et
                            ses gens ?... Vous le tourmentez à chaque instant sans qu’il l’ait
                            mérité, sans qu’il vous en ait donné la moindre occasion...

                    
                        ... Tous ici sont tellement scandalisés et effrayés de
                            voir ce que vous faites qu’ils ne savent plus quoi dire ni où aller
                            parce qu’ils se voient privés de leur souvenir et aussi de leurs femmes,
                            leurs fils, leurs liens, leurs terres... et dans leur situation, il ne
                            reste plus qu’à se pendre et tout abandonner...
                    

                     

                    La fin d’Atahualpa, par son caractère tragique, suscita une
                        littérature en langue quechua comme cette Tragédie de la
                            fin d’Atahualpa, jouée encore de nos jours :

                    
                        ... Ennemi barbu, homme rouge...

                        
                            
                            d’où viens-tu ?
                        

                        
                            Quel vent t’a amené
                        

                        
                            et que veux-tu
                        

                        
                            ici dans ma maison, dans ma terre ici ?
                        

                        
                            Sur le chemin que tu as parcouru
                        

                        
                            le feu du soleil ne t’a pas brûlé
                        

                        
                            et le froid ne t’a point transpercé
                        

                        
                            et la montagne se refusant à ton pas
                        

                        
                            ne t’a pas écrasé sous sa peine
                        

                        
                            et la terre ne s’est pas ouverte sous tes pieds
                        

                        
                            pour t’ensevelir
                        

                        
                            et l’océan l’emportant
                        

                        
                            n’a pu te faire disparaître.
                        

                        
                            Comment es-tu venu
                        

                        
                            et que veux-tu de moi ?
                        

                        
                            Va, retourne-t’en en ton pays !...
                        

                    

                    Sayri-Tupac, fils de Manco, dit à Atahualpa :

                    
                        Je ne puis déchiffrer la langue de
                                l’ennemi, l’éclat

                        
                            de sa fronde me remplit d’effroi. 
                        

                        
                            Seul, toi mon Seigneur, mon Inca, 
                        

                        
                            puissant comme tu l’es, 
                        

                        
                            tu peux le voir et lui parler d’égal à égal. 
                        

                        
                            Peut-être pourras-tu déchiffrer
                        

                        
                            son langage tonnant ?
                        

                    

                    L’interprète Felipillo traduit à Atahualpa ce que dit Pizarre
                        dont seules les lèvres remuent :« Il n’est venu sur cette terre que pour te
                        conduire devant son Seigneur tout-puissant. Cela et rien d’autre. »

                    Atahualpa répond :

                    
                        
                            Malheur à moi, mon bien-aimé Seigneur, 
                        

                        
                            toi qui ressembles à Viracocha, 
                        

                        
                            je me trouve maintenant entre tes mains. 
                        

                        
                            Pourquoi te courrouces-tu déjà ?
                        

                        Peut-être es-tu
                            fatigué,

                        prends un peu de repos,

                        peut-être es-tu accablé par le soleil,

                        
                            prends un peu d’ombre.
                        

                        
                            ... Tu me vois courbé
                        

                        
                            à tes pieds, soumis à ta domination.
                        

                    

                    Atahualpa rappelle à Pizarre la rencontre de Caja-marca :

                    
                        Hélas, mon ennemi barbu, Viracocha,

                        lors de notre entrevue d’hier,

                        
                            tu as pu me voir au milieu de mes vassaux
                            innombrables
                        

                        
                            honoré, porté en litière royale, toute d’or. 
                        

                        Et maintenant tu me vois à tes pieds,
                                humilié,

                        
                            tu me parles avec arrogance. 
                        

                        
                            Mais ignores-tu que tout dépend de ma volonté, 
                        

                        
                            que l’argent et l’or sont soumis à mon ordre ? 
                        

                        
                            Ce que tu désires emporter, demande-le-moi, 
                        

                        
                            je te le donnerai de mes propres mains. 
                        

                        
                            ... Mais, puissant Seigneur, ne m’ôte pas
                            l’existence.
                        

                    

                    Le plus beau chant funèbre consacré par un auteur anonyme à la
                        mort d’Atahualpa est connu sous le nom de Apu Inca
                            Atahualpaman. Sa date est inconnue. La version espagnole est de
                        l’écrivain péruvien José Maria Arguedas.

                    
                        
                            ...De toute part une grêle sinistre s’abat.
                        

                        Mon cœur le pressentait à chaque
                            instant,

                        dans mes songes mêmes j’étais
                            assailli,

                        
                            dans mon repos
                        

                        la mouche bleue annonciatrice de la
                            mort,

                        
                            douleur interminable.
                        

                        
                            Le soleil devient jaune, la nuit tombe
                        

                        mystérieusement,

                        
                            elle ensevelit Atahualpa, son corps
                        

                        
                            et son nom.
                        

                        
                            La mort de l’Inca réduit le temps
                        

                        
                            qui ne dure qu’un clin d’œil.
                        

                        
                            Déjà l’horrible ennemi
                        

                        
                            enveloppe sa tête tant aimée.
                        

                        
                            Un fleuve de sang coule, 
                        

                        
                            se répand en deux cours. 
                        

                        
                            ...De plomb sont devenus ses yeux qui étaient comme le
                                soleil
                        

                        
                            les yeux de l’Inca.
                        

                        
                            Il est gelé maintenant le cœur immense
                            d’Atahualpa.
                        

                        
                            Les larmes des hommes des quatre régions
                            l’étouffent.
                        

                        ... Riche d’or de la rançon,

                        
                            l’Espagnol.
                        

                        
                            Son cœur horrible rongé par le pouvoir.
                        

                        Ils s’entre-déchirent entre eux,

                        
                            avec des envies chaque fois plus sombres
                        

                        
                            de fauves en furie.
                        

                        
                            Tu leur as donné tout ce qu’ils demandent
                        

                        
                            mais ils t’ont assassiné.
                        

                        
                            ... Toi seul
                        

                        
                            et en mourant à Cajamarca
                        

                        
                            tu t’es éteint.
                        

                        
                            Et dans tes veines maintenant a pris fin
                        

                        
                            le sang.
                        

                        
                            S’est éteinte dans tes yeux
                        

                        la lumière,

                        
                            au fond de l’étoile la plus intense est tombé
                        

                        
                            ton regard.
                        

                        ... Sous la couleur de
                                l’infinie séparation le cœur se brise

                        
                            ... Sous un pouvoir étranger, tous les supplices
                                rassemblés, 
                        

                        
                            surpris, égarés, la mémoire détruite, 
                        

                        seuls,

                        
                            morte l’ombre qui protège, 
                        

                        
                            nous pleurons, 
                        

                        
                            nous délirons
                        

                        
                            sans savoir vers qui
                        

                        
                            ni vers où aller...
                        

                    

                    La mort de l’Inca fut accueillie comme une catastrophe par la
                        population indienne.

                    Ce n’est qu’après la mort de l’Inca que l’expédition de
                        reconnaissance menée par Soto revint. Rien. Il n’y avait rien à signaler.
                        Tout était calme. Aucun mouvement de troupes. Soto fut indigné qu’on ait tué
                        l’Inca. Il dit qu’on aurait dû l’envoyer en Espagne et qu’il l’aurait
                        lui-même accompagné jusqu’au port.

                    Atahualpa mort, il ne restait plus qu’à se mettre en marche
                        pour Cuzco et ses richesses dont le récit des trois Espagnols s’y étant
                        rendus avait enfiévré les esprits. Les hommes venus avec Almagro étaient
                        bien sûr les plus désireux d’aller de l’avant.

                    Le partage du trésor d’Atahualpa, dûment enregistré, est une
                        pièce qui a permis d’en savoir, ultérieurement, plus long sur « ceux de
                            Cajamarca2 » que sur aucun
                        autre groupe de conquistadores, qu’il s’agisse de ceux du Mexique, de
                        Colombie, d’Amérique centrale, de La Plata ou du Chili.

                    Parmi ces hommes, à part deux ou trois, pas de vétéran des
                        guerres d’Europe. Mais souvent une longue expérience de la guerre contre les
                        Indiens. Sur cent un hommes dont on connaît la carrière, trente-sept n’avaient pas d’expérience préalable à leur expédition à Cajamarca. Mais
                        soixante-quatre en avaient une et, parmi ceux-ci, cinquante-deux avaient
                        derrière eux un séjour dans le Nouveau Monde pouvant aller de cinq années au
                        moins à vingt ans et plus (vingt-cinq dans le cas de Pizarre). Il est donc
                        probable que la moitié au moins de ceux qui participèrent à la capture
                        d’Atahualpa étaient des vétérans des guerres d’Amérique (Soto et Benalcazar
                        avaient vingt ans d’expérience).

                    L’âge des participants dépendait de leur expérience : les
                        capitaines avaient largement dépassé la trentaine : Benalcazar la
                        quarantaine, Pizarre la cinquantaine. Mais l’âge moyen des troupes est
                        évidemment moins élevé. Sur 103 hommes dont on connaît l’âge, 70 ont entre
                        20 et 30 ans, 5 moins de 20 ans ; 28 entre 30 et 40. En fait, 89 sur 103 ont
                        entre 20 et 35 ans.

                    L’expédition comptait cent soixante-six Espagnols, un Grec,
                        Jorge Griego, et un Cretois, artilleur, Pedro de Candia. Castillans et
                        Andalous, avec ceux d’Estréma-dure, forment l’écrasante majorité.

                    Les Andalous représentent plus du quart, les Castillans, 36 %.
                        Ceux d’Estrémadure, 28 % — leur proportion élevée étant due, dans le cas du
                        Pérou, au recrutement effectué par Pizarre.

                    Les Andalous sont originaires surtout de l’Ouest de la province
                        (Séville-Huelva) : 26 sur 34. Ceux d’Estrémadure viennent pour la plupart de
                        la région de Trujillo-Caceres (21 sur 36), sans doute à cause des relations
                        de Pizarre.

                    On connaît l’origine régionale de cent trente et un de ceux de
                        Cajamarca : Estrémadure : 36; Andalousie : 34 ; Vieille Castille : 17 ;
                        Nouvelle Castille : 15 ; León : 15; Basque : 8; Navarre : 2; Aragon : 2;
                        Grèce : 2 (dont un Cretois).

                    L’origine sociale des participants est extrêmement
                        intéressante. Il n’y avait, évidemment, aucun noble d’importance. Mais sur
                        135 origines sociales connues, on a 38 hidalgos (et 6 cas proches de ce
                        statut) et 91 plébéiens. Seuls une vingtaine de ces derniers pouvaient être considérés comme appartenant aux couches les plus humbles tant par
                        leur apparence que leurs manières. Les autres, selon Lockart, pouvaient sans
                        difficulté être à l’aise avec des hidalgos.

                    Sur 141 individus considérés, 51 étaient capables de lire et
                        d’écrire, 57 pouvaient signer et 33 étaient totalement illettrés.

                    Parmi ceux qui avaient un métier avant de s’engager dans
                        l’expédition, on connaît l’occupation de 47 d’entre eux : 1 ecclésiastique,
                        6 notaires ou clercs de notaire, 6 comptables, 13 marchands ou commerçants,
                        17 artisans (dont 6 tailleurs, 2 maréchaux-ferrants, 2 charpentiers, etc.),
                        2 artilleurs et 2 marins.

                    Contrairement à une idée répandue chez certains auteurs
                        moralisants du 
                            XIX
                        e siècle et du 
                            XX
                        e, les conquistadores ne furent pas tous
                        victimes d’un bien « mal acquis ».

                    En réalité, entre 1534 et 1535, une soixantaine, soit plus de
                        tiers de ceux qui participèrent à Cajamarca, s’en retournèrent en Espagne,
                        fortune faite. Parmi le premier contingent des vingt qui repartirent tout de
                        suite après le partage du trésor d’Atahualpa, Francisco de Jerez et
                        Cristobal de Mena qui, tous deux, écrivirent une chronique. Par la suite,
                        entre 1535 et 1550, une dizaine d’autres quittent le Nouveau Monde. D’une
                        façon générale, ceux qui rentrent au pays sont les gens à cheval dont la
                        fortune est considérable. Pour un fantassin, deux cavaliers s’en retournent
                        en Espagne. Restent au Pérou une bonne partie des fantassins et parmi les
                        cavaliers surtout les vétérans, ceux dont la carrière s’est longuement
                        déroulée sur le continent et dont les liens avec la mère patrie se sont
                        distendus.

                    Ceux qui rentrent ont pour ambition d’être membre du conseil
                        municipal ou magistrat dans leur bourg d’origine ou dans la ville la plus
                        proche.

                    Quinze ans après Cajamarca, lorsque la rébellion de Gonzalo
                        Pizarre est réduite (1548), il reste, sur un peu plus de soixante hommes
                        présents au Pérou au lendemain de Cajamarca, quelque vingt-cinq
                        survivants. Ce qui, à une époque où l’espérance de vie avoisinait quarante
                        ans, était, pour des conquistadores, une excellente moyenne.

                

                

        
    
    
    
        
      

      
        1. N. Wachtel, la Vision des vaincus, Paris, Gallimard, 1972, p. 53.

      
      
        2. John Lockart, The Men from Cajamarca, University of Texas Press, 1972, a établi, au terme d’une patiente recherche, les statistiques ici mentionnées.
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                L’INVESTISSEMENT DE CUZCO
            

            
            Atahualpa exécuté, les forces de Pizarre et d’Almagro marchent sur
                    Cuzco. Pizarre ne veut rien moins qu’apparaître comme un libérateur puisqu’il
                    vient de liquider, par le haut, la faction de Quito.

                Le plus âgé des fils légitimes de Huayna Capac, Tupac Hualpa, se
                    trouvait sous sa protection à Cajamarca, échappant ainsi à la série
                    d’assassinats des prétendants légitimes auxquels s’était livré Atahualpa. Tupac
                    Hualpa, l’un des frères de Huascar, allait servir les desseins de Pizarre. Il en
                    ferait un Inca au service des Espagnols. L’administration indirecte paraissait
                    la solution la plus habile pour établir à la fois la paix et la mainmise
                    espagnole.

                Sans perdre de temps, Pizarre rassembla les dignitaires indiens afin
                    de leur dire que Tupac Hualpa serait désormais l’Inca, ce à quoi ils
                    consentirent. Une grande fête fut donnée. Tous les Indiens, y compris
                    Chal-cuchima, firent allégeance au nouveau souverain.

                Le 11 août 1533, on quitte Cajamarca : Huamachuco, Andamarca, Huaylas
                    sont parcourus en trois semaines. Il fallut traverser le fleuve Santa Marta sur
                    un pont suspendu. Difficile pour les chevaux. Mais ils passent tout de même, un
                    par un.

                Pedro Sancho relate :

                
                    « ... La traversée paraît dangereuse car le pont descend
                        jusqu’au milieu fortement puis remonte en grimpant jusqu’à l’autre rive et
                        lorsqu’on traverse le pont, il tremble beaucoup... »

                

                
                    
                    [image: Illustration]
                

                On se repose puis on reprend la route. Durant les deux mois que
                    Pizarre met à parcourir la moitié du trajet, tout fut calme.

                Cependant, on continue à prendre garde et à être vigilant.

                Mais si le nouvel Inca n’est que trop content de voir restauré le
                    pouvoir de Cuzco, on fait peu confiance à Chalcuchima qui est du voyage. Des
                    rumeurs circulent sur une attaque possible des troupes de ce dernier et on
                    enchaîne par précaution le général indien.

                Au début d’octobre, les rumeurs semblent se préciser tandis qu’on
                    atteint la route impériale des Incas à Junin.

                Pizarre décide d’accélérer la marche. Il devance la colonne avec des
                    soldats d’élite : soixante-quinze cavaliers (dont Almagro, Soto, Juan Pizarre,
                    Pedro de Can-dia) et vingt fantassins chargés de veiller sur le captif
                    Chalcuchima.

                Tandis qu’ils sont accueillis comme des libérateurs par la population
                    civile de Cuzco, Pizarre et les siens font leur première rencontre armée avec
                    des forces de Quito. Nous sommes le 10 octobre 1533. C’est le
                        premier affrontement militaire avec les Incas depuis qu’on a quitté San
                        Miguel il y a dix-sept mois ! Il est bref. Il se passe à Jauja, où six
                    cents Indiens de l’armée de Quito sont taillés en pièces par une centaine
                    d’Espagnols.

                Les forces indiennes restantes voulaient faire jonction avec les
                    troupes de Quizquiz à Cuzco. Pizarre envoie ses cavaliers à leur poursuite.
                    L’arrière-garde est rejointe, se défend quelque temps puis succombe. Le reste
                    des troupes fuit et durant une poursuite d’une quinzaine de kilomètres, beaucoup
                    d’Indiens sont tués. On fait aussi des prisonniers et l’on prend du butin.

                Pizarre fait une pause à Jauja durant deux semaines. Le temps de
                    fonder symboliquement une ville espagnole et de la décréter capitale du Pérou.
                    Il y laisse quatre-vingts Espagnols — le gros de ses troupes l’a rejoint durant
                    sa halte — et ne veut continuer qu’avec ses meilleurs éléments. Sur ces
                    entrefaites, l’Inca Tupac Hualpa meurt de maladie.

                La situation redevient très instable. Qui doit lui succéder ? Les
                    partisans de Huascar avancent la candidature d’un frère de Tupac Hualpa; ceux de
                    Quito préféreraient un fils d’Atahualpa.

                Pendant ce temps à Quito, on ne sait à qui va échoir le pouvoir : au
                    frère d’Atahualpa ou au général Rumanivi. A Cuzco, le général Quizquiz favorise
                    un des frères d’Atahualpa qui ne paraît pas trop hostile à la faction de Quito :
                    Paullu.

                L’empire s’émiette. Les querelles dynastiques concourent à son
                    morcellement et de façon ultime Pizarre reste l’arbitre de la situation tant
                    qu’il conserve l’avantage militaire. Il fallait aller à Cuzco d’abord : la ville
                    était d’un irrésistible attrait : sa richesse fascinait. Après, on verrait à
                    conquérir Quito.

                L’accueil des habitants de Jauja, partisans de Huascar, est
                    significatif. Les Espagnols sont reçus en libérateurs. On leur amène même des
                    soldats de Quito quand on en capture. Les forces de Quito luttaient moins contre
                    un envahisseur étranger que contre les alliés de ceux de Cuzco, ceux qui avaient
                    exécuté l’Inca Atahualpa.

                On se remet en marche. En suivant la route impériale des Incas.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « La route de la montagne vaut la peine d’être vue. Nulle part
                        dans toute la chrétienté on ne peut voir route aussi magnifique en si rude
                        pays... »

                

                La route impériale, dont en réalité les Espagnols n’empruntaient
                    qu’un tronçon, courait sur près de 6 000 km, de la Colombie au Chili par les
                    Andes. Des bretelles latérales la rattachaient, surtout en sa partie centrale, à
                    une seconde route le long de la côte.

                Les troupes de Quito se retirent vers le sud en détruisant
                    les ponts suspendus et en pratiquant une politique de la terre brûlée. Pizarre
                    dépêche Soto avec soixante-dix des cavaliers les mieux montés pour essayer de
                    s’emparer des ponts avant qu’ils ne soient détruits.

                Nous sommes le 24 octobre 1533.

                Le lendemain, Pizarre et Almagro se mettent en route avec les trente
                    cavaliers et les trente fantassins restants.

                En onze jours, les cavaliers de Soto couvrent près de 400 km. Ils
                    rejoignent les forces de Quito à Villas. Les Espagnols s’emparent de la ville et
                    font un riche butin mais les soldats indiens qui étaient à la chasse reviennent
                    et livrent bataille.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « ... A l’heure des vêpres... ils vinrent de tous les côtés et
                        nous attaquèrent et nous en fîmes autant. A cause du terrain accidenté, ils
                        eurent plutôt l’avantage sur nous que nous sur eux, bien que quelques-uns
                        des Espagnols se soient distingués — par exemple le capitaine de Soto,
                        Rodrigo Orgonez, Juan Pizarre, de Orellana... et quelques autres qui
                        gagnèrent une hauteur et s’y défendirent contre les Indiens.

                    Ce jour-là, les Indiens tuèrent un cheval blanc qui
                        appartenait à Alonso Tabuyo. Nous fûmes forcés de faire retraite vers la
                        place de Villas et nous passâmes toute la nuit en armes. Les Indiens
                        attaquèrent le lendemain avec beaucoup d’allant. Ils portaient des bannières
                        faites avec le crin et la queue du cheval qu’ils avaient tué. Nous fûmes
                        forcés de leur rendre le butin que nous leur avions pris : les femmes, les
                        Indiens qui gardaient leurs troupeaux. Après cela, ils se retirèrent. »

                

                Les Espagnols perdent un cheval et ont quelques blessés. Les Indiens
                    de nombreux morts. C’était la seconde rencontre avec les Indiens et ceux-ci,
                    malgré leur supériorité numérique, ne parvenaient pas à l’emporter.

                Imprudemment, Soto décide, au lieu d’attendre comme convenu
                    Pizarre et Almagro à Vilcashuaman, de continuer afin de prendre le contrôle du
                    pont de l’Apuri-mac pour que les troupes de Jauja ne puissent faire leur
                    jonction avec celles de Quizquiz.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Comme nous avions souffert toutes ces difficultés, il était
                        juste que nous ayons le plaisir d’entrer à Cuzco sans les renforts qui nous
                        suivaient... »

                

                Soto franchit les fleuves d’Andahuylas et d’Abancay sans encombre.
                    Pizarre, après être passé à Vilcas, s’inquiète et dépêche en urgence Almagro
                    avec trente cavaliers pour qu’il rattrape Soto. Il ne garde avec lui que dix
                    cavaliers et ses trente fantassins avec son captif Chalcuchima.

                Soto arrive devant l’Apurimac, fleuve imposant. Le pont qui
                    permettait de le franchir a été détruit mais les Espagnols, profitant de la
                    saison, la plus sèche de l’année, parviennent à le traverser.

                Le 8 novembre, ils franchissent les hauteurs de Vilca-conga. Ils sont
                    soixante-dix, ayant laissé dix cavaliers pour convoyer le butin saisi à
                    Vilcashuaman.

                Juan Ruiz de Arce relate :

                
                    « Nous cheminions sans penser à un ordre de bataille... Nous
                        avions imposé à nos chevaux de très longues étapes. Aussi les menions-nous
                        par la bride à travers le défilé, par petits groupes de quatre... »

                

                Juste avant d’atteindre une rivière, Soto, qui était à l’avant-garde,
                    vit les troupes ennemies rangées au sommet de la montagne.

                Soudain, trois ou quatre mille Indiens chargèrent après
                    avoir fait rouler de gros rochers. Ceux qui eurent le temps d’enfourcher leur
                    cheval essayèrent de gagner le haut de la colline afin de manœuvrer sur le plat.

                Juan Ruiz de Arce continue :

                
                    «... Les chevaux étaient si fatigués qu’ils n’avaient plus
                        assez d’élan pour foncer sur une telle multitude... Ils [les Indiens]
                        n’arrêtaient pas de leur décocher des lances, des flèches et des pierres.
                        Ils épuisèrent les chevaux au point que les cavaliers pouvaient à peine les
                        faire trotter et quelques-uns ne pouvaient plus même aller au pas... Les
                        Indiens attaquèrent alors avec fureur... Cinq Espagnols furent tués. »

                

                Diego de Trujillo relate :

                
                    « Nous cheminions... et nous reçûmes comme un éboulis de
                        rochers... et des quarante cavaliers que nous avions ils en tuèrent cinq...
                        et en blessèrent dix-sept... Et cette nuit-là nous eûmes beaucoup de peine,
                        parce qu’il neigeait... et les Indiens nous tenaient encerclés avec, tout
                        autour, leurs feux... »

                

                Soto et sa troupe parviennent à faire retraite, vers un terrain plus
                    favorable aux chevaux. Les Indiens, après quelques pertes, restent prudemment
                    sur la colline. Mais la situation des Espagnols est mauvaise : dix-sept
                    cavaliers blessés et quatorze des chevaux. La nuit tombe, froide. On poste des
                    sentinelles et l’on attend le matin avec inquiétude.

                Malheureusement pour les Indiens, ils ne pratiquaient guère l’attaque
                    de nuit. Celle-ci aurait été fatale à la soixantaine d’Espagnols valides qui
                    voyaient avec angoisse s’écouler la nuit.

                Soudain, au milieu de la nuit, on entendit le son d’une troupe
                    espagnole. Les trente cavaliers d’Almagro qui avaient rejoint la petite
                    troupe laissée à l’arrière par Soto arrivaient...

                Diego de Trujillo continue :

                
                    «... Et à minuit... sonne la trompette... En l’entendant, nous
                        reprenons espoir et nous jetons sur les Indiens, et eux qui devaient aussi
                        entendre la trompette, comprenant qu’il nous venait du secours,
                        abandonnèrent leurs feux et firent retraite vers Cuzco... Et bientôt vint
                        Diego de Almagro... »

                

                Le rapport des forces venait de changer.

                De proies qu’étaient les Espagnols, ils deviennent chasseurs. Ils
                    mettent en fuite les centaines de guerriers de Quizquiz. Ce dernier n’avait pas
                    su exploiter la situation. L’infériorité des Indiens, en tant que société, était
                    globale. Mais Soto avait perdu plus d’hommes en un jour que l’expédition en une
                    année.

                On attendit Pizarre. Une fois les troupes espagnoles réunies, Pizarre
                    tint Chalcuchima pour responsable de l’attaque. Il fut condamné à être brûlé
                    vif. Le père Valverde lui proposa le garrot en échange de sa conversion. Mais le
                    guerrier refusa le marché qu’avait accepté l’Inca.

                C’est précisément ce jour-là que se réfugia chez les Espagnols un des
                    fils de Huayna Capac qui avait échappé au massacre perpétré par Quizquiz.
                    Pizarre comprend le parti qu’il peut tirer de cette rencontre et assure qu’il
                    est venu pour libérer ceux de Cuzco de la domination de ceux de Quito.

                Pedro Sancho écrit :

                
                    « Le gouverneur lui fit beaucoup de promesses pour lui
                        plaire... »

                

                Les forces de Quizquiz livrèrent devant Cuzco une dernière bataille. Elle fut remportée par les Espagnols au prix de plusieurs
                    blessés et de trois chevaux tués. De bout en bout, la supériorité des Espagnols,
                    grâce aux chevaux, fut totale et les Indiens, lors des premiers chocs, n’eurent
                    pas le temps de s’adapter aux techniques des envahisseurs.

                Plus tard, comme au Chili lorsqu’ils furent menés par un chef
                    connaissant les Espagnols, tel Lautaro qui fut l’interprète des envahisseurs
                    avant de devenir leur adversaire le plus pugnace, les Espagnols seront tenus en
                    échec.

                Après ce dernier combat devant Cuzco, les troupes de Quizquiz se
                    débandent.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Le gouvernement, le lendemain matin, aux premières heures de
                        l’aube, se mit en marche avec la cavalerie et l’infanterie pour Cuzco. Ils
                        étaient en ordre de bataille, prêts à tout, car ils étaient sûrs que
                        l’ennemi les attaquerait sur le chemin. Mais personne n’apparut. Et c’est
                        ainsi que le gouverneur entra dans la grande cité de Cuzco sans autre
                        résistance ni combat à l’heure de la grand-messe, le samedi 15 novembre
                        1533. »

                

                 


                
                    
                    
                        CUZCO : DESCRIPTION DE PEDRO SANCHO DE LA HOZ
                    

                    « La cité de Cuzco est la principale de toutes celles où les
                        seigneurs de ce pays ont leur résidence ; elle est si grande et si
                        magnifique qu’elle serait digne d’admiration même en Espagne. Et elle est
                        pleine des palais des seigneurs car aucune personne n’y vit et chaque
                        seigneur y construit sa demeure et tous les caciques en font autant même si
                        ces derniers n’y vivent pas continuellement... La plupart des bâtiments sont
                        construits en pierre et les autres ont la moitié de leur façade en pierre.
                        Il y a aussi beaucoup de maisons en pisé, très bien faites, qui sont
                        alignées le long de rues droites et pavées et, au milieu, il y a une rigole
                        pour l’eau faite en pierre. Leur seul défaut est d’être trop étroites : seul
                        un cavalier peut se déplacer de chaque côté de la ruelle. La cité est située
                        sur le flanc d’une montagne et il y a beaucoup de maisons sur la pente et
                        d’autres, en contrebas, dans la plaine. La place est rectangulaire et la
                        plus grande partie en est plate et pavée de petites pierres. Autour de la
                        place, il y a quatre demeures de seigneurs qui sont les hommes les plus
                        importants de la cité. Les maisons sont faites de pierres peintes et
                        sculptées et la plus belle d’entre elles est la maison de Guaynacaba (Huayna
                        Capac), un chef d’autrefois, et la porte en est de marbre blanc, rouge et
                        encore d’autres couleurs. Et il y a d’autres très belles demeures avec des
                        toits plats. Il y a, dans ladite cité, beaucoup d’autres bâtiments. De
                        chaque côté de la ville coulent deux rivières qui viennent d’une
                        lieue au-dessus de Cuzco et descendent vers la ville et sur deux lieues
                        au-delà de la ville, elles coulent sur un lit de cailloux; ainsi l’eau en
                        est pure et claire... Il y a des ponts pour entrer dans la ville. Sur la
                        colline qui est très raide, il y a une très belle forteresse de pierre et de
                        terre. Ses larges fenêtres qui regardent la ville la font apparaître encore
                        plus belle. A l’intérieur, il y a beaucoup de constructions et une tour
                        majeure en son centre, construite carrée avec quatre ou cinq terrasses l’une
                        au-dessus des autres. Les pièces à l’intérieur sont petites et les pierres
                        dont elles sont bâties sont très bien travaillées et si bien ajustées qu’il
                        n’apparaît pas qu’elles aient de mortier et elles sont si lisses qu’elles
                        paraissent avoir été polies... Cinq mille Espagnols peuvent y tenir... Du
                        côté donnant sur la ville qui est sur une pente très raide, il n’y a qu’un
                        seul mur; de l’autre côté qui est moins pentu, il y a trois murs l’un sur
                        l’autre. Les plus belles choses qui se puissent voir dans les édifices de ce
                        pays sont les murs... Les Espagnols qui les voient disent que ni l’aqueduc
                        de Ségovie ni aucun des édifices qu’Hercule ou les Romains ont bâtis n’est
                        aussi digne d’être vu que ceux-ci.

                    ... De cette forteresse, on peut voir autour de la cité
                        beaucoup de maisons à un quart de lieue, une demi-lieue et une lieue
                        au-delà, et dans la vallée qui est entourée de collines, il y a plus de cinq
                        mille maisons, beaucoup d’entre elles pour le plaisir et le repos d’anciens
                        seigneurs et d’autres pour les caciques de tout le pays qui passent
                        continuellement par la cité. Les autres sont des entrepôts... Il y a des
                        maisons où le tribut que les vassaux apportent aux caciques est conservé. Et
                        il y a des maisons où l’on garde plus de cent oiseaux séchés car ils font
                        des ornements avec leurs plumes qui sont de couleurs variées... Chaque
                        seigneur défunt a ici sa maison et tout ce qui lui a été payé comme tribut
                        durant sa vie, car aucun seigneur succédant à un autre ne peut après la mort
                        du précédent prendre possession de son héritage. Chacun a son or et son
                        argent, ses biens et ses vêtements pour lui-même et celui qui lui succède
                        n’en prend aucune part... »

                

                 

   
                    
                    
                        CUZCO VU PAR PEDRO PIZARRE
                    

                    «... La ville est la plus grande et la plus belle jamais vue
                        dans ce pays ou dans d’autres parties des Indes. Nous pouvons assurer Votre
                        Majesté que c’est si magnifique et qu’il y a ici tant de beaux bâtiments que
                        cela paraîtrait remarquable même en Espagne... A Cuzco, il y eut un tel
                        rassemblement de gens pour nous voir que les champs environnants en étaient
                        couverts... Mais nous entrâmes dans la ville sans rencontrer de résistance
                        car les Indiens nous reçurent avec bonne grâce...

                    «... Au sommet d’une colline, ils ont un fort très imposant
                        entouré de maçonnerie en pierre avec deux hautes tours rondes. Au bas des
                        murs, il y avait des blocs de pierre si gros et épais qu’il paraissait
                        impossible que des mains humaines aient pu les mettre en place... Et elles
                        étaient si rapprochées, si bien agencées qu’on n’aurait pu y glisser la
                        pointe d’une épingle dans les interstices... Il y avait tant de salles que
                        dix mille Indiens auraient pu y tenir. Toutes ces chambres étaient occupées
                        et pleines d’armes : lances, flèches, massues, boucliers... Cette forteresse
                        aurait été imprenable si elle avait été alimentée par de l’eau...

                    «... Maintenant, je parlerai des gens qui étaient dans cette
                        ville de Cuzco et des vices qu’ils avaient. On entendait toute la nuit des
                        tambours tant il y en avait et il y avait toujours tant de danses, de chants
                        et de beuveries que la plus grande partie de la nuit y était consacrée.

                    C’était du moins la coutume des seigneurs et de leurs dames
                        car le reste des Indiens n’y participait pas sauf à certaines occasions
                        lorsque leurs chefs leur donnaient permission de célébrer, autrement la plus
                        grande partie de l’année ils étaient à travailler pour leur souverain. »

                

                 


                    
                    
                        CUZCO VU PAR DIEGO DE TRUJILLO
                    

                    « A Cuzco, on trouva une grande quantité d’argent, plus
                        d’argent que d’or, bien qu’il y eût aussi beaucoup d’or. On vit des magasins
                        militaires avec lances, flèches, massues et frondes, des hangars remplis de
                        cordes de toutes tailles, depuis la cordelette grosse comme un doigt
                        jusqu’au câble de la taille d’une cuisse d’homme dont les indigènes se
                        servent pour amener les pierres destinées à la construction. D’autres
                        hangars étaient pleins de barres de cuivre liées en faisceaux de dix;
                        ailleurs, c’étaient des piles d’étoffes, des provisions de coca... Il y
                        avait même des endroits où on conservait des Indiens écorchés... »

                    Par précaution, bien qu’aucune rumeur n’ait circulé concernant
                        une attaque des forces de Quizquiz, durant un mois, Pizarre fit stationner
                        ses troupes sur la grand-place avec les chevaux prêts, la nuit comme le
                        jour.

                    On se partagea, entre chefs, les palais qui se trouvaient sur
                        la grand-place : Pizarre, Almagro, Soto et Hernando Pizarre se logent
                        somptueusement. L’emplacement de l’église et du bâtiment de la municipalité
                        est désigné.

                    Très vite, Pizarre décide de faire introniser Manco. Restaurer
                        l’autorité légitime de Guzco revenait à passer pour des libérateurs et
                        Pizarre encourage la constitution d’une armée pour lutter contre les forces
                        de Quizquiz avec l’aide des Espagnols.

                    Cinq mille Indiens et cinquante cavaliers sous les ordres
                        de Soto se mettent à la poursuite des forces de Quizquiz repliées à 40 km au
                        sud-ouest de Cuzco. Sans être concluante, la rencontre décourage les troupes
                        de Quito, très loin de leurs bases et en pays hostile. Elles font retraite
                        vers le nord.

                    A Cuzco, Manco est intronisé Inca peu avant Noël 1533.

                    Restait à se partager le trésor de Cuzco — sans trop choquer
                        les Indiens dont officiellement on était les alliés et protecteurs.

                    Fondre l’or et l’argent prit trois mois. A la mi-mars, on fit
                        le partage. Cette fois il fut fait pour les présents et les absents. Ceux de
                        Cuzco mais aussi ceux qu’on avait laissés à Jauja — dont le trésorier royal
                        Riquelme — et ceux qui avec Sebastian de Benalcazar étaient retournés vers
                        San Miguel. La part d’Almagro fut cette fois la plus importante. Pizarre se
                        contenta d’une part plus modeste. Il y avait moitié moins d’or qu’à
                        Cajamarca mais quatre fois plus d’argent. Au total, la valeur du butin de
                        Cuzco fut légèrement supérieure à celle de Cajamarca.

                    L’or afflue en Espagne.

                    Le sac de Cuzco fut vécu comme une dépossession par les
                        Indiens. Pedro Pizarre décrit la réaction de ceux-ci quand les Espagnols
                        vont faire fondre l’effigie de Manco Capac :

                    
                        « Dans une cave... une effigie en or fut aussi découverte.
                            Cela affecta grandement les Indiens car ils dirent que c’était celle du
                            premier seigneur qui conquit le pays. »

                    

                    Les Espagnols pénètrent dans le temple du Soleil qui recelait
                        entre autres des objets précieux ayant appartenu à Huayna Capac, le père
                        d’Atahualpa et de Huascar.

                    Diego de Trujillo rapporte :

                    
                        «... Comme nous entrions, Villac Umu qui était un de leurs
                            prêtres s’écria : “Comment osez-vous entrer ici ! Ceux qui entrent ici
                            doivent avoir jeûné pendant une année et doivent entrer pieds
                            nus et portant une charge !" Mais nous ne fîmes aucune attention à ce
                            qu’il disait et nous entrâmes. »

                    

                    Cristobal de Mena qui, par la suite, devint prêtre, écrit :

                    
                        «... Leur seul souci était de s’emparer de l’or et de
                            l’argent pour devenir riches... sans penser qu’ils faisaient à mal et
                            qu’ils abîmaient et détruisaient. Et ce qu’ils détruisaient était plus
                            parfait que quoi que ce fût qu’ils aient possédé... »

                    

                    Le sac était la récompense même de la victoire. Comme il le fut
                        toujours dans ce type de guerre de conquête.

                    L’acte de distribution du butin est signé le 19 mars 1534.
                        Quatre jours plus tard, Cuzco est officiellement fondée en tant que
                        municipalité espagnole. La prise de possession est si totale qu’il ne s’agit
                        de rien moins que d’effacer symboliquement toute existence préalable pour
                        recommencer l’histoire à partir d’une nouvelle aube.

                    Ainsi écrit Pizarre :

                    
                        «... Afin de marquer la fondation que je fais et la
                            possession que je prends ce jour, lundi 23 mars 1534, par ce gibet que
                            j’ai donné l’ordre de construire, il y a quelques jours au milieu de la
                            place, sur ces marches de pierre qui ne sont point encore terminées,
                            moi, Francisco Pizarre, utilisant la dague que j’ai à la ceinture, je
                            coupe un copeau du bois du gibet et marque une des pierres formant les
                            marches... »

                    

                    Quatre-vingt-huit Espagnols choisirent de devenir citoyens de
                        la ville ainsi fondée : la très noble et grande cité de Cuzco.

                    La première phase de la conquête est officiellement
                    scellée.
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                L’EMPIRE INCA
            

            
                L’empire inca n’a guère duré qu’un siècle lorsqu’il s’effondre sous
                    le choc des Espagnols qui profitent d’une guerre civile. Il s’est constitué
                    entre le 
                        XIV
                    e et le 
                        XV
                    e siècle, surtout grâce aux deux Incas :
                    Pachacutec et Tupa Yupanqui. A la mort du père d’Atahualpa et de Huascar qui se
                    disputent l’empire au moment même où arrivent les Espagnols, celui-ci s’étend de
                    la Colombie méridionale au Chili central. Il est fortement centralisé sur le
                    plan politique et a une religion et une langue communes imposées par les Incas.

                De même que les Aztèques ou les Mayas, les Incas croyaient que quatre
                    mondes, quatre « soleils », avaient précédé le leur et que chacun des précédents
                    avait été emporté par un cataclysme.

                L’empire inca est au sommet de sa puissance au début du 
                        XV
                    e siècle. Tandis qu’à la base on trouve
                    l’Ayllu ou petite communauté rurale se réclamant d’un ancêtre, l’édifice
                    étatique est centralisé. La population est répartie par âge et sexe. Les hommes
                    entre vingt et cinquante ans sont requis pour toute corvée. En échange de la
                    soumission, la population bénéficie, en cas de famine, de dépôts alimentaires.
                    L’instrument statistique est le quipu (cordelette à nœuds)
                    qui sert à recenser.

                Le culte solaire caractérise la religion des Incas. Inti, le soleil,
                    ancêtre mythique de la dynastie, est le dieu de l’empire et il a son grand
                    temple à Cuzco. L’Inca est un personnage semi-divin durant son existence et
                    devient un dieu après sa mort. Son corps momifié est porté sur la grand-place de
                    Cuzco lors des fêtes rituelles. Le grand prêtre fait partie de la famille
                    impériale.

                Le panthéon religieux est constitué par le soleil, la lune, sa
                    sœur-épouse, et le tonnerre. Les nobles et eux seulement portent un culte
                    particulier à Viracocha, le créateur.

                Les Incas, en termes américains, étaient de redoutables guerriers.
                    Ils avaient subjugué des centaines de tribus en moins d’un siècle et constitué
                    un empire considérable. Une fois soumises, les populations étaient administrées
                    de façon directe.

                Tous les hommes valides devaient s’entraîner militairement et
                    pouvaient servir de vingt à cinquante ans, mais les Incas pas plus que les
                    Aztèques n’avaient d’armée permanente. Organisée selon un système décimal,
                    l’armée pouvait atteindre des corps de dix mille hommes et les Incas pouvaient
                    lever des armées allant jusqu’à cent mille hommes et peut-être davantage.

                Un corps d’élite de plusieurs milliers d’hommes servait de garde
                    personnelle à l’Inca. Il était uniquement composé de nobles ayant suivi une
                    formation de quatre années couronnée d’une épreuve au terme de laquelle on leur
                    perçait l’oreille pour y suspendre une pesante médaille d’or. Leurs lobes étirés
                    avec le temps de façon démesurée les faisaient surnommer par les Espagnols orejon (oreillard).

                Les chefs étaient reconnaissables, entre autres, à leurs casques et à
                    leurs plumes. Les Incas et leurs alliés utilisaient pour armes la fronde, l’arc,
                    les bolas (trois boules de pierre retenues par des
                    cordelettes elles-mêmes attachées à une corde servant à immobiliser un animal en
                    course), des lances, des massues, des haches de pierre ou de bronze, des glaives
                    en bois dur renforcés de tranchants de bronze.

                Après déclaration de guerre et collecte d’informations sur les forces
                    et l’organisation de l’adversaire, la bataille classique consistait à s’emparer
                    des chefs de l’ennemi afin que la résistance de celui-ci s’effondre.
                    Après le concert d’intimidation et le jet des missiles, on se lançait à l’assaut
                    en cherchant à déséquilibrer l’adversaire au centre même de son dispositif de
                    commandement.

                On conservait une réserve destinée à faire face à toute éventualité :
                    renforcer un corps défaillant, tourner l’adversaire, couper ses lignes de
                    communication ou protéger les siennes.

                Les Incas, avant de déclarer la guerre et d’attaquer, donnaient le
                    choix de se soumettre ou de combattre. Si on leur résistait, la répression était
                    très dure. Des tribus entières furent massacrées. Ce fut le cas des Canaris,
                    décimés par Atahualpa et qui devinrent, par esprit de vengeance, les alliés des
                    Espagnols.

                Le système administratif et militaire des Incas dépendait de leur
                    infrastructure routière. Deux routes parallèles, l’une côtière, l’autre andine,
                    traversaient l’empire sur près de 6 000 kilomètres pour la plus longue, celle de
                    l’intérieur. Ces deux routes étaient reliées par une série de bretelles.
                    L’ensemble des routes incas pouvait avoisi-ner quinze mille kilomètres.
                    Construites en ligne droite, elles avaient tous les vingt kilomètres environ une
                    suite de dépôts permettant à l’armée de s’approvisionner. Les messagers, quant à
                    eux, disposaient d’un système de relais tous les quatre ou cinq kilomètres
                    permettant à des coureurs de couvrir jusqu’à 250 et même 300 km par jour. Les
                    Incas ne connaissant pas la roue, les bagages de l’armée étaient portés à dos
                    d’homme ou à dos de lama. Tout au long du territoire de leur empire, les Incas
                    avaient bâti un réseau de fortifications.

                L’effondrement premier des Incas, depuis Cajamarca et jusqu’à
                    l’investissement de Cuzco, est d’abord dû à la guerre civile et à ses
                    conséquences. Sans doute concernant Cajamarca peut-on y ajouter la
                    sous-estimation due à des renseignements erronés sur l’adversaire et à l’effet
                    de surprise. Par la suite, les tactiques utilisées par les Indiens, notamment
                    durant les soulèvements de Manco — 1536-1539 — montrent un effort d’adaptation
                    en même temps que les limites des Incas.

                Les opérations réussies sont toutes des embuscades dans
                    lesquelles le corps à corps est exclu. En combat frontal, la cavalerie espagnole
                    paraît invincible même quand les effectifs ne dépassent pas une vingtaine de
                    chevaux. La tactique indienne la plus efficace consiste à attaquer par jets de
                    pierres, chutes de rochers et autres missiles une troupe de cavaliers espagnols
                    dans un défilé dont on a interdit la sortie. Mais il est frappant que lors du
                    siège de Cuzco des dizaines de milliers d’Indiens n’aient pu venir à bout de
                    moins de deux cents Espagnols isolés durant plusieurs mois.

                Après 1539, la guérilla indienne ne fait que se survivre et ne
                    perdure jusqu’en 1572 que grâce à son caractère marginal et à l’espoir des
                    Espagnols de parvenir à un ralliement.

                L’année 1534 est celle de l’anéantissement des armées d’Atahualpa.
                    Cette année-là, les Espagnols se rendirent compte qu’avec la capture d’Atahualpa
                    ils avaient porté un coup mortel.

                Pourtant c’est avec à peine plus de trois cents hommes que les
                    Espagnols tiennent le Pérou, avec trois points d’appui : au nord, San Miguel ;
                    au centre, Jauja ; au sud, Cuzco. Toute la région de Quito — l’Équateur actuel
                    et une partie du Pérou septentrional — est contrôlée par Rumanivi. Quizquiz se
                    replie vers Quito. Il est à près de deux mille kilomètres de sa base. Chemin
                    faisant, il tente de s’emparer de Jauja où sont cantonnés quatre-vingts
                    Espagnols avec une importante partie du trésor du Pérou. Mais l’effet de
                    surprise ne joue pas, la coordination est défectueuse et, grâce aux auxiliaires
                    Huancas qui restent fidèles aux Espagnols, ceux-ci l’emportent avec quelques
                    charges de cavalerie. On est à la mi-février. Deux mois plus tard, Pizarre
                    accompagné de Manco arrive à Jauja. Il fonde la municipalité de cette ville,
                    tandis que Soto et Gonzalo Pizarre, à la tête de cinquante cavaliers et de
                    trente fantassins espagnols et de quelques centaines d’auxiliaires indiens,
                    donnent la chasse à Quizquiz. Celui-ci refuse l’affrontement. La conquête du
                    Pérou semble en voie d’être achevée.

                C’est en avril 1534 que Pizarre permet à ceux des
                    conquistadores qui veulent s’en retourner en Espagne de partir. Une soixantaine
                    d’hommes s’en vont, presque tous parmi ceux qui avaient participé au butin de
                    Caja-marca. Diego de Trujillo, Juan Ruiz de Arce, Miguel Estete s’en retournent.
                    Francisco de Jerez est déjà reparti. Seul des chroniqueurs de la conquête reste
                    Pedro Pizarre.

                Conformément aux « capitulations », Pizarre commence à distribuer des
                        encomiendas. Celles-ci étaient considérables puisque
                    celui qui consentait à s’établir de façon permanente recevait pour deux
                    générations jusqu’à cinq mille serfs.

                A Cuzco, l’interdiction de piller faite par Pizarre n’est pas
                    observée. Celui-ci délègue Soto avec des pouvoirs spéciaux afin de faire cesser
                    ce qui pourrait bien provoquer une révolte dans un pays encore mal tenu.

                Une cinquantaine d’Espagnols deviennent citoyens de Jauja, la
                    capitale, en échange d’encomiendas. Mais, l’année
                    suivante, en janvier 1535, Pizarre fonde la capitale définitive du Pérou, Lima,
                    sur la côte, l’Espagne étant un empire maritime.

                Quelques années plus tard — vers 1550 — Cieza de León, le grand
                    historien du Pérou, visite la capitale qu’on appelait encore la « ville des
                    rois ».

                
                    « Après Cuzco, cette ville est la plus importante du pays;
                        elle possède des maisons solides dont quelques-unes même sont superbes, des
                        tours et des toits en terrasse. La place est immense, les rues sont larges.
                        L’eau coule dans la plupart des maisons. Elle sert à arroser les nombreux et
                        délicieux jardins. L’abondance des services administratifs entretient un
                        mouvement perpétuel de visiteurs et les commerçants ont des magasins bien
                        achalandés... »

                

                En 1545, Lima devient un archevêché. A partir de 1543, les vices-rois
                    y gouvernent sur tous les États, de la Colombie à l’Argentine. En 1551 est
                    inaugurée l’université San Marcos...
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                L’EXPÉDITION DE QUITO
            

            
                Le territoire de Quito se trouvait au nord du territoire accordé par
                    document royal à Pizarre. Rumanivi, qui avait fait assassiner un des frères
                    d’Atahualpa, y exerçait le pouvoir. L’adelantado Pedro de
                    Alvarado qui, après la chute de Mexico, était devenu le conquérant du Guatemala,
                    débarquait à la fin de février sur les côtes équatoriennes avec un demi-millier
                    d’hommes dont cent dix-neuf cavaliers, une force considérable. Dès qu’il apprit
                    la nouvelle du débarquement, Sebastian de Benalcazar, qui se trouvait à San
                    Miguel, sans attendre l’accord de Pizarre, se mit en marche pour Quito avec
                    quelque deux cents hommes dont soixante-deux cavaliers.

                Il n’y eut pas de chroniqueur lors de cette campagne. Mais l’on sait
                    qu’à la première rencontre des forces de Quito avec les Espagnols, la vue des
                    chevaux mit en fuite les Indiens et que S. de Benalcazar reçut l’appui des
                    Canaris, tribu hostile à la domination inca.

                En mai, Rumanivi livre deux batailles avec une armée de vingt mille
                    ( ?) guerriers. Chaque fois, ceux-ci sont battus. Neuf Espagnols sont tués.
                    Trois autres batailles sont livrées jusqu’en juin où les Espagnols atteignent
                    Quito.

                La déception des Espagnols qui espéraient un butin important est
                    vive. La ville a été évacuée et le feu y a été mis. 

                
                    
                    [image: Illustration]
                

                Benalcazar envoie ses cavaliers les plus rapides à la poursuite
                    de Rumanivi mais celui-ci réussit un mouvement tournant afin d’attaquer Quito à
                    la faveur de la nuit. Les Espagnols, ayant appris l’imminence de l’attaque grâce
                    aux Canaris, soutiennent le choc et à l’aube l’emportent par une charge.

                Bientôt arrive Almagro, désireux de s’assurer que Benalcazar ne fait
                    pas cavalier seul. Quant à Alvarado, après avoir perdu quelque quatre-vingt-cinq
                    hommes et une quantité de chevaux en passant les Andes, il rencontre Almagro et
                    sa troupe. On négocie durement dans un climat de tension. Finalement, pour 100
                    000 pesos — soit douze fois la somme perçue par un cavalier à
                    Cajamarca — Alvarado consent à renoncer à la conquête du continent et ses hommes
                    sont autorisés à se mettre au service de Pizarre. Entre-temps, la résistance de
                    ceux de Quito s’émiette, tandis qu’au terme d’une longue retraite, les forces de
                    Quizquiz s’approchent de Quito sans même savoir qu’elle est tombée.
                    L’avant-garde de Quizquiz est surprise par les Espagnols qui décident de frapper
                    le gros des forces indiennes. De nuit, Almagro et Alvarado avec tous les chevaux
                    disponibles filent pour surprendre l’adversaire. Comme des chevaux ont perdu
                    leur fers dans les ravins caillouteux, on ferre à la lueur des torches pour
                    repartir à bride abattue. Mais l’alerte est donnée du côté indien et Quizquiz
                    oppose une vive résistance puis s’échappe. Le moral de ses troupes s’effondre.
                    Apprendre que le sanctuaire même de leur empire était tombé est un coup trop
                    sévère après deux mille kilomètres de retraite. Les troupes se débandent et
                    retournent dans leurs villages. Quizquiz qui ne voulait pas se rendre est
                    assassiné par les siens.

                Peu de temps après, Rumanivi fut fait prisonnier. D’autres chefs
                    locaux furent défaits ou se rendirent. Toute résistance organisée cessa bientôt
                    dans la province de Quito.

                Rumanivi, le dernier des trois généraux d’Atahualpa, fut exécuté sur
                    la grand-place de Quito.

                L’empire inca appartenait aux Espagnols.

                Augustin de Zarate écrit :

                
                    «... Après la capture d’Atahualpa, Pizarre envoya le
                        capitaine Benalcazar à San Miguel.

                    Lorsqu’il arriva, les Indiens Canaris vinrent se plaindre que
                        Rumanivi et d’autres capitaines de Quito les attaquaient continuellement.
                        Juste en ce temps-là, un grand nombre d’hommes arrivèrent de Panama et du
                        Nicaragua et Benalcazar en prit deux cents dont quatre-vingts cavaliers et
                        s’avança vers Quito, à la fois pour protéger les Canaris qui avaient fait
                        l’alliance avec lui et parce qu’il avait reçu un rapport disant qu’Atahualpa
                        y avait laissé de grandes quantités d’or.

                    Lorsque Rumanivi apprit que Benalcazar approchait, il s’en
                        vint pour bloquer son avance et le combattit avec plus de douze mille
                        Indiens dans bien des passes dangereuses. Il dressa des embuscades que
                        Benalcazar évita avec beaucoup de prudence et d’astuce. Il restait lui-même
                        à faire face aux Indiens mais dépêchait un capitaine avec cinquante ou
                        soixante cavaliers chevauchant de nuit au-dessus ou au-dessous de la route
                        afin de s’emparer avant l’aube de la position. De cette façon, il repoussait
                        les Indiens dans la plaine où les cavaliers pouvaient leur infliger de
                        lourdes pertes. Lorsque ceux-ci attendaient son assaut, c’est parce qu’ils
                        avaient creusé de larges trous où il avaient fiché des pieux aigus et les
                        avaient recouverts d’herbes...

                    Quoi qu’ils fissent, cependant, les Indiens ne purent jamais
                        tromper Benalcazar. Ses hommes ne tombèrent dans aucun de ces pièges et n’en
                        furent pas affectés. Ils n’attaqua jamais les Indiens de front mais faisait
                        des détours d’une lieue ou deux pour les attaquer de flanc ou de revers. Il
                        prenait grand soin de ne jamais chevaucher sur l’herbe qui n’avait pas
                        poussé naturellement...

                    Rumanivi décida d’abandonner la cité mais avant cela il mit le
                        feu à une demeure où se trouvaient de riches vêtements de l’époque de Huayna Capac. Et avant de fuir, il fit une attaque surprise de nuit contre
                        les Espagnols mais ne put leur infliger de dommages. Benalcazar prit
                        possession de la cité. »

                

                Augustin de Zarate écrit :

                
                    (Diego de Almagro et Pedro de Alvarado rencontrent
                    Quizquiz)

                

                « Tandis que Don Diego de Almagro et Don Pedro de Alvarado faisaient
                    route vers Pachacamac, le cacique des Canaris les informa que le capitaine
                    d’Atahualpa, Quizquiz, s’approchait avec une armée de plus de douze mille
                    Indiens, ayant réuni tous les Indiens et le bétail qu’il avait trouvés depuis
                    Jauja. Il promit que s’ils voulaient attendre, il leur livrerait Quizquiz. Mais
                    ne faisant pas confiance à sa parole, Don Diego continua sa route et lorsqu’ils
                    arrivèrent dans la province de Cha-parra, ils rencontrèrent fortuitement deux
                    mille Indiens qui marchaient à l’avant-garde des troupes de Quizquiz sous les
                    ordres d’un capitaine nommé Sotaurco.

                Le dispositif de marche de Quizquiz était comme suit : à
                    l’avant-garde, Sotaurco et ses troupes; sur le flanc gauche, trois mille hommes
                    rassemblant des vivres dans les districts voisins; et à l’arrière, plus loin,
                    trois ou quatre mille hommes. Quizquiz lui-même marchait au milieu avec le gros
                    des troupes, les lamas et les prisonniers. Son armée, de l’avant-garde à
                    l’arrière-garde, s’étirait sur plus de quinze lieues.

                Sotaurco allait occuper une passe qu’il pensait que les Espagnols
                    allaient emprunter, mais Pedro de Alvarado y parvint le premier et le captura.

                Apprenant de Sotaurco les dispositions de Quizquiz, il fit une marche
                    de nuit avec tous les cavaliers qui le pouvaient suivre. Ils furent cependant
                    obligés de s’arrêter durant la nuit car, tandis qu’ils dévalaient vers une
                    rivière, les chevaux perdirent leurs fers à cause des rochers et ils eurent à
                    les ferrer à la lumière des torches.

                Puis ils reprirent la route à vive allure craignant que
                    certains des nombreux Indiens qu’ils avaient croisés n’aillent avertir Quizquiz
                    de leur venue. Ils ne s’arrêtèrent pas une fois jusqu’au jour suivant où ils
                    arrivèrent en vue du camp de Quizquiz.

                Lorsque Quizquiz aperçut les Espagnols, il prit une route avec ses
                    femmes et ses serviteurs et envoya un frère d’Atahualpa nommé Guaypalcon avec
                    les soldats par une autre qui était plus accidentée. Don Diego alla à la
                    rencontre de ces soldats sur les flancs d’une colline où il contourna Guaypalcon
                    et l’attaqua par l’arrière. Se voyant encerclés, Guaypalcon et ses hommes se
                    retranchèrent en un lieu rocheux et sauvage et s’y défendirent jusqu’à la tombée
                    de la nuit. Don Diego et Don Pedro rassemblèrent leurs Espagnols et leurs
                    Indiens et s’en allèrent dans l’obscurité à la recherche de Quizquiz qu’ils
                    parvinrent à trouver. Mais pas avant cependant que les trois milles Indiens qui
                    formaient l’aile gauche n’aient décapité quatorze Espagnols qu’ils avaient
                    attaqués. Au cours de leur marche, les deux capitaines espagnols tombèrent sur
                    l’arrière-garde de Quizquiz. Les Indiens se retranchèrent sur les bords d’un
                    fleuve et empêchèrent les Espagnols de le traverser tout ce jour-là. Eux-mêmes,
                    traversant le fleuve en amont, investirent une colline. Les Espagnols
                    s’avancèrent pour les combattre bien qu’ils eussent préféré se retirer. Mais ils
                    ne le pouvaient pas, le sol étant recouvert d’épineux. Aussi eurent-ils de
                    lourdes pertes...

                Toute la nuit, les Indiens furent vigilants. Mais, lorsque vint le
                    jour, ils s’étaient retirés du bord du fleuve et s’étaient retranchés sur un pic
                    élevé où Don Diego de Almagro ne les poursuivit point... Cette nuit-là, les
                    Indiens brûlèrent tout ce qu’ils ne pouvaient emporter. Il resta dans le camp
                    plus de quatre mille hommes et femmes qui avaient été faits prisonniers par
                    Quizquiz et qui s’en vinrent chez les Espagnols... »
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                LA GRANDE INSURRECTION
            

            
                Hernando Pizarre dépêcha son frère Juan à la tête de soixante-dix
                    cavaliers vers la vallée de Yucay où les rapports indiquaient une forte
                    concentration d’Indiens. Mais déjà les Indiens se massent tout autour de la
                    capitale. Lorsque Juan Pizarre revient à Cuzco, celle-ci est presque encerclée.

                L’encerclement dure plusieurs semaines. Le grand prêtre Villac Umu
                    était partisan de passer sans tarder à l’attaque. Manco préférait attendre
                    l’arrivée des renforts afin que la supériorité numérique fût écrasante. Mais
                    Villac Umu obtint de s’emparer de la citadelle de Sac-sashuman, point
                    stratégique de la cité et détruisit les canaux d’irrigation indispensables aux
                    champs qui entouraient la ville.

                Pendant tout le temps du siège, les Espagnols sont coupés de toute
                    aide de l’extérieur. Ils sont moins de deux cents, cent quatre-vingt-dix
                    exactement dont quatre-vingts cavaliers. Hernando Pizarre, qui dirige l’ensemble
                    des opérations militaires, divise la cavalerie en trois contingents et cherche,
                    au début du siège, à user de la tactique habituelle des Espagnols : la charge.
                    Mais celle-ci n’obtient pas la rupture comme à l’accoutumée. Le nombre même des
                    Indiens piétinés est si grand que les chevaux perdent tout champ et risquent
                    l’encerclement lorsque la multitude indienne par moments contre-attaque. Les
                    chroniques, toujours promptes à forcer les chiffres, parlent d’au moins
                    cinquante à cent mille Indiens. En tout cas, le soulèvement était massif et ce
                    fut l’acte de résistance le plus considérable de l’empire inca.

                De chaque côté il y avait des Indiens, beaucoup moins nombreux
                    cependant parmi les alliés des Espagnols : Canaris et Chachapoyas, mais aussi
                    des Incas. Parmi ceux-ci, deux des frères de Manco suivis de leurs partisans. A
                    tous égards, la conquête de l’Amérique par les Espagnols est la première guerre
                    coloniale au sens moderne.

                Sans donner l’alerte, Manco a pu réunir non loin de Cuzco des
                    dizaines de milliers de guerriers. La révolte contre les intrus s’est répercutée
                    de village en village. Les chefs traditionnels incas ont levé à l’ancienne
                    manière les unités de paysans. On s’est armé comme on a pu. Il y a ceux qui ont
                    été pressurés par les Espagnols, ceux qui suivent leurs chefs, ceux qui, autour
                    de Manco, veulent régner à nouveau. La gloire inca est si proche encore. Qui ne
                    l’a connue, il y a dix ans avant la guerre civile, quelques années à peine avant
                    l’intrusion des étrangers ? Manco, au début de leur arrivée, voyait en eux ceux
                    qui avaient subjugué Atahualpa. Atahualpa vainqueur de Cuzco avait fait
                    assassiner tous ceux, de sang royal, qui auraient pu prétendre lui disputer le
                    trône. Au début, Manco avait été traité avec déférence. C’est que les étrangers
                    étaient encore incertains de leur victoire. C’est qu’ils étaient encore ivres de
                    l’or de Cajamarca, ivres de l’or de Cuzco.

                Et puis d’autres étaient venus; tous d’ailleurs voulaient toujours
                    plus d’or. Ils étaient insatiables. Ils pressuraient, ils cherchaient encore,
                    ils voulaient davantage. Bientôt ils régnaient avec de plus en plus de morgue.
                    Ils étaient les plus forts. Peu à peu, Manco conçut le projet de fuir. De n’être
                    plus leur prisonnier, de n’être pas l’Inca des étrangers mais celui des siens.

                Mais il avait été rattrapé. Ils s’étaient montrés tels qu’ils
                    étaient. On l’avait enchaîné. On l’avait humilié. Ils étaient un groupe qui
                    venait le voir : ils avaient violé ses femmes devant lui. Muet. Sans rien
                    pouvoir faire. Une fois, quand ils étaient ivres, ils lui avaient
                    pissé dessus, brûlé les sourcils avec une bougie. Il était resté muet. Et il
                    avait fallu faire semblant d’avoir tout oublié. Jouer encore à les servir. Être
                    complaisant. Jusqu’au jour où il put quitter la ville pour une cérémonie
                    religieuse en promettant de leur ramener une statue en or. L’or les avait
                    appâtés. Il les connaissait bien. Pourquoi aiment-ils tant l’or ?

                Maintenant on allait se venger de tout à la fois : les humiliations,
                    les défaites, et les abattre pour toujours.

                Villac Umu, le grand prêtre, voulait qu’on attaque tout de suite,
                    profitant du premier désarroi. Il se heurte à Manco qui veut attendre que tous
                    les renforts soient là pour lancer une attaque générale si puissante qu’elle
                    emporte tout. Il fallait être nombreux pour vaincre les étrangers. Et puis, les
                    augures étaient contraires. Mieux valait attendre. Villac Umu cependant, avec
                    son accord, s’empare de la citadelle de Sacsashuaman qui domine la ville et
                    n’était pas défendue.

                Et puis le jour faste pour lancer l’assaut est arrivé, peu après les
                    renforts. Tout le monde est prêt. On avait encerclé la ville en s’agrippant
                    d’abord aux escarpements où les chevaux ne peuvent courir et puis, à mesure
                    qu’on était devenu plus nombreux, on s’était installé dans la plaine. On a
                    enserré la ville d’une multitude.

                A l’intérieur, les Espagnols, moins de deux cents, avec quelques
                    centaines d’auxiliaires indiens. L’angoisse va croissant. Il y a tant d’Indiens,
                    on voit leurs feux, la nuit, jusqu’à perte de vue. Le jour, ils couvrent la
                    ville de leur bruit de tambours. On a tenté une charge sans succès. Trop de
                    corps piétinés qui empêchent les chevaux d’aller au galop, ils sont trop
                    nombreux. On attend, on attend le choc. Il n’y aura pas de renforts. Personne
                    sans doute ne sait que Cuzco est encerclée. Pas moyen d’envoyer un émissaire. On
                    ne peut plus sortir de la ville qu’en force.

                Et les Indiens ont donné l’assaut. En très peu de jours, la situation
                    est devenue dramatique. Sans même savoir comment, ils ont mis le feu aux toits
                    des maisons. Sans même savoir comment et sans rien pouvoir faire, les Espagnols doivent se replier autour de la grand-place où les bâtiments de
                    pierre sont intacts.

                Une grande partie de la ville est investie par les Indiens qui
                    construisent des barricades pour empêcher les chevaux d’avancer. On a le
                    sentiment d’être irrémédiablement pris au piège. Les veilles sont épuisantes,
                    même si les Indiens n’attaquent pas de nuit. On ne quitte plus ses bottes. On
                    est toujours prêt au pire. Et le pire s’installe avec les vivres qu’il faut
                    rationner.

                Du côté indien, on exulte. La victoire est proche. Ils sont dans un
                    espace de plus en plus réduit. Toujours dangereux, toujours terribles avec leurs
                    chevaux, leurs armes à feu. Toujours dangereux dans le corps à corps avec leurs
                    épées et cette façon d’avancer en groupes compacts qui fait refluer. Mais on
                    progresse, on se déplace sur les murs sans toit désormais en surplombant les
                    cavaliers auxquels on lance des pierres, des flèches. Les chefs indiens
                    exhortent. Les augures sont favorables. Bientôt, on prendra Cuzco. Bientôt, on
                    sera maître à nouveau.

                Du côté espagnol, on ne veut pas céder au désespoir, on n’a pas le
                    choix. Il faut tenir. On devient furieux. On veut terroriser pour que se relâche
                    l’étreinte. On est prêt à tout. On a tranché le poing droit des prisonniers
                    indiens avant d’en renvoyer une centaine pour frapper les autres de terreur. Il
                    faut tenir. Ou mourir ici dans d’atroces supplices car la haine maintenant est à
                    son comble. Certains proposent de se replier sur la côte; d’autres de se
                    réfugier tous dans un bâtiment imprenable. Hernando Pizarre s’y refuse après
                    avoir consulté les plus avisés. On ne fuira pas, on serait massacré en route. On
                    ne se laissera pas prendre au piège d’un bâtiment si solide soit-il.

                Pas d’alternative sinon l’offensive. Se rendre maître de la citadelle
                    de Sacsashuaman qu’on n’aurait jamais dû leur abandonner. D’abord dégager les
                    barricades, travail dévolu aux fantassins espagnols et aux auxiliaires. On prie,
                    on se recommande à Dieu. Et puis la sortie en force sous les ordres de Juan
                    Pizarre qui, bien que blessé à la mâchoire par une pierre, prend la tête des
                    opérations.

                Jouant sur la surprise, on sort au galop. On se fraye un
                    chemin, on donne l’impression de fuir en prenant la route qui contourne
                    longuement la citadelle. On avance comme on peut dans les chemins défoncés à
                    dessein par les Indiens pour provoquer la chute des chevaux.

                On tente l’entrée en force dans la citadelle mais elle est trop bien
                    tenue. Des barricades encore. Tous ces Indiens ont œuvré partout pour multiplier
                    les chausse-trapes, les obstacles. On doit attendre la nuit. Pendant ce temps,
                    Hernando supporte seul avec les fantassins et ce qui reste de cavaliers la
                    tentative des Indiens de pénétrer sur la grand-place.

                Et on parvient à dégager une barricade dans la nuit avant que
                    l’alerte ne soit donnée, on pénètre dans la cour de la citadelle où tout de
                    suite les Indiens lancent des pierres, des traits, tandis qu’on frappe d’estoc
                    et de taille, qu’on fait le vide autour de soi.

                Villac Umu et d’autres chefs quittent la citadelle pour avertir Manco
                    d’envoyer des renforts.

                Sans casque, ne pouvant en porter à cause de sa blessure à la
                    mâchoire, Juan Pizarre est frappé à la tête d’une grosse pierre. Il se tient
                    debout quelque temps puis défaille. Il va bientôt mourir. Il a vingt-cinq ans.
                    On cache sa mort aux Indiens. On fait prévenir son frère Hernando.

                Douleur. Comment cela est-il arrivé ? Hernando se rend à la
                    citadelle. C’est l’aube. L’aube où son frère agonise. Il prend la tête du
                    siège : investir les niveaux supérieurs, les tours. De toute façon, les réduire.
                    Compter sur le manque de flèches, de pierres, l’épuisement de l’eau. Ils ne
                    peuvent tenir très longtemps. Le cours des choses se modifie tandis qu’on
                    enterre Juan Pizarre qui a reçu l’absolution.

                Et c’est, au terme de plusieurs jours, l’assaut par les échelles. Les
                    Indiens, tous des paysans, n’en peuvent plus. Seul le guerrier noble,
                    l’oreillard, celui qu’on appelle en quechua pakayoc, anime
                    la lutte comme un fauve courant partout où surgit la menace, une épée d’Espagnol
                    au poing. On ne l’aura pas vivant. Il se jette du haut de la tour, la
                    tunique sur le visage comme un Romain.

                Peut-être le sablier qui comptait les jours des Espagnols assiégés
                    vient-il de se renverser ?

                Pourtant à l’échelle du pays les nouvelles sont bonnes pour Manco.
                    Les coureurs arrivent qui annoncent des victoires. On a pris Jauja, au centre du
                    pays ; les capitaines de Manco contrôlent le pays. Tout se fête; on boit, on
                    remercie les dieux, on a retrouvé espoir. Manco savoure ces instants-là. Il est
                    l’Inca. Maintenant qu’il n’y a plus d’Espagnols, sinon à Cuzco et à Lima, il
                    faut porter le coup décisif. Il faut s’emparer de Lima. Tuer ou faire repartir à
                    jamais ces étrangers. Il envoie ses coureurs pour en finir.

                Mais on ne parvient pas à en finir. Les renforts envoyés à Cuzco pour
                    sauver les assiégés indiens de la citadelle sont arrivés trop tard. Maintenant
                    les étrangers sont solidement retranchés. On ne peut compter que sur la famine,
                    sur le temps.

                Et là encore on n’a pu les affamer. Ils sont arrivés avec leurs
                    chevaux et se sont emparés des approvisionnements et des lamas apportés par les
                    troupes de Manco. Comment s’est-on laissé surprendre ? Les nouvelles de Lima
                    sont arrivées. On n’est pas parvenu à en finir. Les capitaines qui commandaient
                    l’assaut sont morts. Dans la plaine, les cavaliers espagnols ont retrouvé toute
                    leur force de choc. Ils ont brisé l’avant-garde où se trouvaient les capitaines
                    de Manco. Les troupes ont fui. Comment se fait-il que si nombreux on ne puisse
                    vaincre ces étrangers ? Quelle magie détiennent-ils que Manco n’a pu déceler
                    durant sa captivité à Cuzco ?

                Et puis il a fallu faire retraite. Almagro est revenu avec sa troupe
                    du Chili. Avec de bonnes paroles. Leurs paroles sont toujours bonnes au début.
                    On ne peut leur faire confiance. D’autres Espagnols sont venus du Nord. Il a
                    fallu faire retraite. Maintenant les courriers rapportent qu’ils se combattent
                    entre eux. Puissent-ils tous se tuer les uns les autres.

                Il a fallu faire retraite aux Andes de Vilcabamba si difficiles à atteindre et préparer pour la prochaine saison, lorsque tous ceux
                    qui travaillent aux champs en auront fini, une autre offensive. Rien encore
                    n’est perdu. On conserve toujours l’espoir, la prochaine fois, d’en terminer
                    avec eux, surtout s’ils s’affaiblissent eux-mêmes en se déchirant pour l’or.

                En ces années-là, les guerriers de Manco revenaient nombreux. Ses
                    capitaines étaient au nord et au sud. Si certaines tribus, hier soumises,
                    refusaient de se joindre à sa guerre, d’autres y consentaient. En ces années-là,
                    on avait tué beaucoup d’Espagnols. Les prendre comme du gibier dans un défilé où
                    leurs chevaux piétinent et les écraser de rochers. On savait comment faire avec
                    eux. On n’a plus qu’à achever les blessés, à porter en triomphe leurs têtes sur
                    des piques pour que chacun voie comme ils sont vulnérables et combien l’Inca est
                    brave. En ces années-là, la guerre de Manco ramenait les grandes armées
                    d’autrefois.

                Et puis les étrangers sont devenus plus nombreux, ils sont venus
                    d’ailleurs. Ils sont arrivés en force. Ils n’ont pas fait de quartier. Ils ont
                    massacré tous ceux qui, de près ou de loin, avaient participé à la révolte. Les
                    enfants et les femmes aussi. Ils veulent faire peur. Les capitaines de Manco ont
                    été vaincus, se sont rendus, sont morts. Et les étrangers font peur. Maintenant
                    Manco s’est retiré dans une région d’accès difficile, il lance des coups de main
                    sur les routes. Il harcèle les communications chaque fois que l’adversaire n’est
                    pas assez nombreux. Il ne veut plus que rester libre. Ne pas se voir dicter la
                    loi des étrangers. Au fil des années — sept ans ont passé — il n’est plus que le
                    souverain d’une montagne inhospitalière mais il a toujours des fidèles. Il vit,
                    avec eux, en marge du monde des étrangers qui ont subjugué le territoire de ses
                    ancêtres. Il les attaque parfois. Et puis, il y a de longs temps morts où l’on
                    ne fait rien. On vit du mieux qu’on peut. On répand la crainte et on la subit à
                    son tour quand ils viennent en force pour traquer l’Inca jusque dans son
                    sanctuaire. Et Manco, par deux fois, a réussi à leur échapper. Ils ont investi et Vitcos et Vilcabamba mais chaque fois Manco, à la hâte, a pu fuir
                    avec quelques-uns de ses fidèles, ses femmes et ses enfants. Parmi eux, Titu
                    Cusi qui, plus tard, contera comme il se doit avec toute la déférence voulue
                    l’héroïque et triste histoire de son père qui fut trahi par les Espagnols qu’il
                    avait accueillis en son camp et protégés. L’histoire de son père qui vécut libre
                    malgré le crépuscule des Incas.

                Et le temps a passé sur Vilcabamba. Deux Incas ont succédé à Manco.
                    Sayri Tupac qui a fini par se rendre à Lima, accueilli avec tous les honneurs et
                    qui est mort l’année suivante. Qui sait si les Espagnols ne l’ont pas tué
                    eux-mêmes par quelque sort ? Et Titu Cusi qui n’a cessé de négocier avec eux
                    sans quitter sa sûre retraite et qui a consenti au baptême et qui a confié au
                    prêtre sa relation où il dénonce l’injustice des Espagnols à l’égard de son père
                    et des siens et qui les accuse d’aimer l’or plus que le Dieu dont le prêtre lui
                    parle et qui n’est que justice.

                 

                On est le 24 septembre 1572. Il fait froid en cette fin d’après-midi
                    sur Cuzco. Le dernier des Incas, Tupac Amaru, va être supplicié.

                Il n’est pas chrétien. Il révère ses propres dieux. Il a déclaré la
                    guerre à nouveau aux étrangers. C’est un Inca. Il a fait exécuter les envoyés de
                    la Couronne et celui du pape. Il veut revenir à l’ordre ancien. Il dit non.

                Les troupes espagnoles l’ont traqué longuement. On s’est heurté à ses
                    hommes, on les a vaincus. Il ne sont plus qu’une poignée, on a investi leur
                    réduit où Tupac Amaru n’est déjà plus. On lui donne la chasse. Par les fleuves
                    et par la jungle. Tupac Amaru fuit avec sa femme enceinte. Il veut échapper aux
                    Espagnols qui finissent par le rattraper après une longue traque.

                Il est leur prisonnier pour toujours. De lui, il ne restera bientôt
                    plus que l’écho si difficile à étouffer de la révolte. Le murmure, dix fois
                    repris, du refus d’être soumis.

                Sur la grand-place de Cuzco, l’Inca va être écartelé comme on
                    faisait à l’époque des grands criminels. Il est coupable de lèse-majesté. Le
                    dernier Inca d’un monde qui s’est pris à mourir à Cajamarca, quarante ans plus
                    tôt.

                 

                Ainsi parle Guaman Poma en évoquant les Espagnols :

                 

                
                    Ceux de Castille... de jour et de nuit dans leur songe, ils
                        disaient :« Les Indes, les Indes, l’or, l’argent, l’or, l’argent du
                    Pérou. »
                

                
                    Aujourd’hui encore, ce désir d’or et d’argent dure toujours et
                        les Espagnols s’entre-tuent et ils écorchent les pauvres Indiens et pour
                        l’or et l’argent, une grande partie de ce royaume est maintenant
                    désolée...
                

                
                    ... De toutes parts, les Espagnols se répandirent par les
                        terres de ce royaume, deux par deux et parfois tout seuls, certains avec
                        leurs « yanaconas » indiens qui cherchaient tous pour eux des avantages,
                        causant tous grand mal et douleur aux Indiens, exigeant l’or et l’argent,
                        arrachant vêtements et nourriture. Et ils furent épouvantés de voir ces gens
                        jamais vus et ainsi se cachaient-ils, fuyant les chrétiens...
                

                ... Après avoir conquis et volé, ils commencèrent à
                        enlever les femmes, à dépuceler les filles par force, et si elles ne
                        voulaient pas, ils les tuaient comme des chiens, les châtiant sans crainte
                        de Dieu ni de la justice. Il n’y avait pas de justice.

                 

                Manco l’Inca règne à Cuzco sous le contrôle des Espagnols. Un de ses
                    frères cadets, Paullu, se trouve également dans la capitale. Il jouera par la
                    suite un rôle important comme allié et collaborateur des Espagnols.

                Dès le début de 1535 cependant, les frictions entre Almagro et les
                    siens, renforcées par les hommes d’Alva-rado et les Pizarre, deviennent
                    cuisantes. La Couronne a accordé à Pizarre le nord du Pérou et Almagro reçoit la
                        partie méridionale du pays jusqu’au Chili septentrional. La délimitation
                    laisse le statut de Cuzco incertain. Un compromis est proposé par Pizarre qui
                    ouvre à Almagro la perspective d’explorer, de conquérir et de gouverner les
                    terres du Sud. Pizarre consent même à financer en partie l’expédition. Celle-ci
                    avait, à ses yeux, le mérite d’éloigner de Cuzco beaucoup d’hommes désœuvrés et
                    avides de faire fortune. Entre-temps, les intrigues vont bon train à Cuzco.
                    Manco fait assassiner un de ses frères, puis cherche la protection d’Almagro,
                    ses rapports avec Juan et Gonzalo Pizarre étant mauvais.

                Almagro partit pour le Chili en juillet 1535, en plein hiver
                    austral — il n’allait pas tarder à s’apercevoir de son erreur — avec cinq cent
                    soixante-dix hommes et plusieurs milliers d’Indiens sous le commandement de
                    Paullu et du grand prêtre Villac Umu. Grâce à leur présence, l’expédition
                    bénéficiera de la coopération des populations.

                Mais l’expédition du Chili est un échec. Pas d’or. Une nature d’une
                    rigueur impitoyable. On perd beaucoup d’hommes, espagnols, indiens surtout, des
                    chevaux. Le Chili est l’ultima Thulé des conquistadores. Pour y parvenir, la
                    cordillère, le plateau bolivien au sein de l’hiver austral, puis les sables
                    morts du Chili entre la montagne hostile et les rouleaux glacés des vagues du
                    Pacifique. Peu de paysages sont plus tragiquement nus.

                L’historien Francisco de Oviedo écrit :

                
                    «... Du bois pour allumer le feu, il n’y en avait point. Nul
                        abri. Les Indiens s’effondraient dans la neige, mouraient de froid pendant
                        qu’ils reprenaient souffle, appuyés à un rocher. Trente chevaux tombèrent.
                        La faim était telle que les Indiens mangeaient leurs compagnons morts de
                        froid et les Espagnols leurs chevaux gelés. S’ils s’arrêtaient, ils
                        succombaient au froid... »

                

                Les Espagnols, particulièrement les hommes d’Alva-rado, se montrent
                    très durs.

                Cristobal de Mena relate :

                
                    « Tout indigène qui refusait d’accompagner les Espagnols était
                        emmené enchaîné ou ligoté. Chaque nuit, ils étaient emprisonnés et le jour
                        ils allaient lourdement chargés et mourant de faim... Lorsque les juments de
                        certains Espagnols mettaient bas, ils faisaient porter les poulains dans les
                        litières par les femmes indiennes. D’autres se faisaient porter en litière
                        menant leurs chevaux par la bride afin qu’ils deviennent gras. »

                

                Les exactions deviennent monnaie courante.

                Le grand prêtre Villac Umu s’échappe en octobre à Tupiza (Bolivie) et
                    revient à Cuzco. Bientôt, la plupart des Indiens s’enfuient.

                Tandis que Pizarre fonde Trujillo, au nord du pays, à Cuzco c’est
                    l’afflux des arrivants d’Amérique centrale et des Caraïbes. Les vaincus sont de
                    plus en plus mal traités. L’arrogance des vainqueurs se fait librement jour.
                    Juan et Gonzalo Pizarre et d’autres capitaines espagnols traitent l’Inca Manco
                    de façon humiliante. La situation devient insupportable. Bientôt Manco tente de
                    fuir. Rejoint, il est enchaîné. On lui urine dessus, on viole ses femmes devant
                    lui.

                Hernando Pizarre rentre à Cuzco en janvier 1536 après deux ans
                    d’absence en Espagne, et, conformément à la politique préconisée par la
                    Couronne, cherche à regagner l’amitié et l’allégeance de Manco. Mais c’est trop
                    tard. Après sa libération, Manco, qui a feint d’être satisfait de son sort,
                    parvient à tromper les Espagnols en prétendant s’absenter pour une cérémonie
                    religieuse en avril, à la fin de la saison des pluies. C’est deux jours plus
                    tard que les Espagnols eurent la certitude que Manco s’était échappé et qu’il
                    fomentait une rébellion. Le lieu de rassemblement des troupes devait être Calca
                    dans la vallée de Yucay.

                Là, il serait à l’abri de la cavalerie espagnole grâce au fleuve
                    Yucay et ne se trouverait qu’à 25 km seulement de Cuzco. 

                Titu Cusi imagine ce que son père Manco dit aux Espagnols :

                 

                ... Et maintenant c’est hélas la seconde fois que
                        de façon si impie et si malheureuse vous m’avez offensé... me réduisant
                        longuement à la prison, puisque cela fait déjà deux mois que je suis aux
                        fers tel un chien. Et je ne cesserai pas de répéter que vous avez commis
                        cela non comme des chrétiens et des fils de dieux tel que vous le prétendez
                        mais comme le malin dont vous suivez la voie, en faisant du mal à ceux qui
                        vous font du bien. Et je dirai même que vous êtes pires que lui qui ne
                        cherche pas l’argent ni l’or... alors que vous, vous les cherchez et vous
                        désirez les extraire de force même de là où il n’y en a point. Vous êtes
                        pires que les Yungas (malins) lesquels sont prêts à tuer père et mère pour
                        l’or et même à détruire le monde. Et ainsi, vous ne vous souvenez plus de
                        tout le bien que vous avez reçu de moi et du fait que je vous ai aimés de
                        tout cœur et combien j’ai désiré votre amitié que vous avez rejetée pour
                        l’or en me traitant pire que vous ne traitez vos chiens... Vous paraissez
                        plus tenir à l’or qu’à l’amitié des hommes car pour l’amour de l’or vous
                        avez perdu mon amitié et celle des hommes de ma terre...

                 

                Garcilaso Inca écrit :

                 

                ... L’Inca (Manco) demanda que les gens de guerre
                        se rendent à Cuzco et à la ville des Rois (Lima) pour y combattre les
                        Espagnols et les réduire. Il les envoya afin qu’il tuent tous ceux qui
                        dépouillaient le royaume, prenant l’or des mines. Ceux qui grâce aux travaux
                        exécutés par les Indiens se comportaient comme s’ils étaient sur leurs
                        propres terres tout en tuant beaucoup de ceux-ci de par le pays. Ainsi, dans
                        ce but allèrent-ils à Cuzco en grand secret... et il vint plus de deux cent
                        mille Indiens. La plupart d’entre eux avec des arcs et des flèches et des
                        matières incendiaires. Ils tirèrent sur toutes les maisons de la ville sans
                        épargner les demeures royales sinon le temple du Soleil avec tout ce qu’il
                        recelait...

                 

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Lorsque Hernando Pizarre apprit qu’une quantité de guerriers
                        étaient rassemblés à Yucay, il ordonna à son frère Juan de s’y rendre avec
                        soixante-dix cavaliers afin de les disperser. Et nous y allâmes et nous
                        vîmes de l’autre côté du fleuve très large qui se trouve dans la vallée de
                        Yucay quelque dix mille Indiens. Ceux-ci pensaient que nous serions
                        incapables de traverser le fleuve. Voyant cela, Juan Pizarre nous ordonna de
                        nous jeter tous à l’eau et de passer la rivière avec nos chevaux et, avec
                        lui-même en tête, nous traversâmes le fleuve à la nage et attaquâmes les
                        Indiens et les mîmes en fuite. Ils se retirèrent sur des hauteurs où les
                        chevaux ne pouvaient grimper.

                    Et comme nous étions là, depuis trois ou quatre jours,
                        Hernando Pizarre envoya un émissaire pour nous rappeler en toute hâte, nous
                        disant qu’il y avait une force considérable marchant sur Cuzco et, tandis
                        que nous retournions, nous pouvions voir beaucoup d’escadrons qui arrivaient
                        continuellement et qui campaient sur les lieux les plus escarpés tout autour
                        de Cuzco, attendant que toutes les forces soient rassemblées. Et
                        lorsqu’elles furent toutes là, ils campèrent dans la plaine et sur les
                        hauteurs. Si nombreuses étaient les troupes qu’elles couvraient les champs
                        comme si un drap noir avait été jeté sur le sol sur une demi-lieue autour de
                        Cuzco. La nuit, il y avait tant de feux que cela ressemblait à un ciel
                        serein criblé d’étoiles. Il y avait tant de bruits et de cris que nous
                        étions étonnés. Lorsque toutes les troupes que l’Inca avait assemblées
                        furent arrivées... un matin, elles commencèrent à mettre le feu à Cuzco et,
                        grâce à ce feu, ils investissaient de larges portions de la ville et
                        construisaient des barricades dans les rues afin que les Espagnols n’y
                        puissent plus circuler. Nous autres, Espagnols, nous rassemblâmes sur la grand-place et dans les maisons adjacentes comme
                        Hatun-Cancha... et nous étions là, tous rassemblés et quelques-uns étaient
                        sous des tentes, sur la grand-place, car les Indiens avaient brûlé et pris
                        tout le reste de la ville. Pour brûler ces bâtiments où nous étions, ils
                        usèrent d’un stratagème consistant à prendre des pierres rondes qu’ils
                        faisaient rougir au feu puis qu’ils entouraient de coton et qu’ils lançaient
                        avec des frondes jusque sur les maisons qu’ils ne pouvaient atteindre
                        autrement et ils brûlèrent ainsi nos maisons avant que nous ayons compris
                        comment ils le faisaient.

                    D’autres fois, ils décochaient des flèches enflammées aux
                        maisons dont les toits de paille prenaient feu aussitôt. Tandis que nous
                        étions dans cette confusion, Hernando Pizarre divisa la cavalerie en trois
                        et désigna pour capitaines Gon-zalo Pizarre, son frère, Gabriel de Rojas et
                        Hernando Ponce de León.

                    Ces Indiens nous pressèrent si vivement, provoquant un tel
                        désordre, qu’il est certain qu’il plut à Dieu de nous sauver de ses propres
                        mains, compte tenu du si grand nombre de guerriers indiens et du petit
                        nombre d’Espagnols. Car nous n’étions pas même deux cents et, parmi ceux-ci,
                        soixante-dix ou quatre-vingts cavaliers seulement soutinrent tout le poids
                        des batailles car le reste était composé de fantassins ou de
                        non-combattants. Ceux-ci firent peu et les Indiens en faisaient peu de cas,
                        et il est bien vrai qu’un Indien peut combattre mieux qu’un fantassin
                        espagnol car les Indiens sont rapides, tirent sur les Espagnols à distance
                        et, avant que ceux-ci ne les atteignent, ils ont rejoint un autre lieu que
                        celui d’où a été tiré le premier coup. Les Indiens étant nombreux peuvent
                        ainsi éliminer les Espagnols.

                    Mais ils craignent beaucoup la cavalerie à cause de sa
                        rapidité et parce qu’elle les rattrape alors qu’ils se dérobent...
                        Aussi Hernando Pizarre décida-t-il de ne pas utiliser l’infanterie peu
                        nombreuse et en grande partie composée d’hommes malades. La cavalerie devait
                        faire face à la situation. Il ordonna cependant que les fantassins, sous la
                        direction de Pedro del Barco, Diego Mendes et Villacastin, aillent de nuit
                        démolir les barricades que les Indiens construisaient le jour, appuyés par
                        les Indiens qui nous aidèrent tels les Canaris qui étaient restés au service
                        des Espagnols. Ils étaient en effet ennemis de l’Inca Manco...

                    ... Cuzco est surplombée par une colline du côté où se trouve
                        la forteresse et c’est de ce côté-là que vinrent les Indiens jusqu’aux
                        quartiers occupés par Gonzalo et Juan Pizarre, non loin de la grand-place.
                        Et de là, ils nous mirent à mal car, avec leurs frondes, ils lançaient des
                        pierres sur la place sans que nous puissions rien faire pour les en
                        empêcher. Ce lieu est si escarpé, avec un passage étroit que les Indiens
                        avaient investi, qu’il n’était pas possible d’y accéder sans que tous ceux
                        qui y entraient fussent tués. Nous étions dans une situation très difficile
                        et il y avait de surcroît de si grands cris et un tel vacarme que faisaient
                        trompettes et flûtes qu’il nous semblait que la terre elle-même tremblait.

                    Hernando Pizarre et ses capitaines se réunissaient souvent
                        pour discuter de ce qu’il fallait faire et certains disaient que nous
                        devions quitter la ville et prendre la fuite ; d’autres disaient qu’il
                        fallait se replier sur Hatun-Cancha qui était une grande enceinte où nous
                        pourrions tous nous tenir et qui n’avait qu’une entrée et un très haut mur
                        de maçonnerie. Mais aucun de ces avis n’était bon car serions-nous sortis de
                        Cuzco qu’ils nous auraient tous tués dans les passes difficiles et les
                        défilés montagneux. Et si nous nous étions retirés dans l’enceinte, ils nous
                        y auraient emprisonnés avec des rochers tant ils étaient nombreux. Aussi
                            Hernando Pizarre ne se rangea-t-il jamais à leur avis et il
                        leur répliqua que nous ne devions pas déserter Cuzco, dussions-nous y
                        laisser la vie. Les consultations se tenaient en présence de Hernando
                        Pizarre et de ses frères, Gabriel de Rojas, Hernân Ponce de León et le
                        trésorier Riquelme. Puis, après qu’ils eurent tenu plusieurs réunions,
                        Hernando Pizarre arriva à la conclusion qu’il fallait à toute force capturer
                        la forteresse car c’est de là que nous étions le plus menacés. Tout au
                        début, la décision n’avait pas été prise avant que les Indiens n’établissent
                        le siège. Nous ne nous étions pas rendu compte de l’importance qu’il y avait
                        à l’investir. Cela admis, la tâche nous fut impartie et nous, de la
                        cavalerie, reçûmes l’ordre de préparer nos armes pour aller nous en emparer.
                        Et Hernando Pizarre donna ordre à son frère Juan de diriger l’entreprise et
                        donna aussi ordre aux autres capitaines de s’y adjoindre. Hernando Pizarre
                        resta à Cuzco avec l’infanterie.

                    Un jour avant la sortie, il advint que les Indiens lancèrent
                        de grosses pierres dont l’une heurta sur la tête un soldat nommé Pedro del
                        Carco qui tomba inconscient et, voyant cela, Juan Pizarre qui était tout
                        près se précipita pour lui venir en aide et il reçut une grosse pierre sur
                        la mâchoire qui le blessa. Je relate cela pour expliquer ce qui lui advint
                        par la suite.

                    Toute la cavalerie s’ébranla pour aller prendre d’assaut la
                        forteresse, ainsi que je l’ai dit, avec pour chef Juan Pizarre. Nous
                        passâmes par Car-menga, une route fort étroite bordée d’un côté par une
                        déclivité et de l’autre par un ravin... profond par endroits, et là, ils
                        nous firent grand dommage avec leurs pierres et leurs flèches, et ils
                        avaient par endroits fait des trous dans la chaussée. Nous allions par cette
                        route à petite vitesse car nous nous arrêtions tandis que le peu d’Indiens
                        alliés, pas même une centaine, que nous avions avec nous, rebouchaient les trous et refaisaient la route. Après avoir grimpé
                        avec difficulté jusqu’à un petit espace plat... nous avons contourné
                        quelques petites collines et mauvais endroits afin de nous rendre à la
                        forteresse et de la capturer par son côté plat où se trouve l’entrée
                        principale quand nous avons eu des heurts avec les Indiens car ils avaient
                        quasiment capturé deux Espagnols qui étaient tombés de cheval.

                    Quand nous arrivâmes à la plaine et près du chemin menant à
                        l’entrée, celle-ci était bien barricadée et si bien tenue que, malgré deux
                        tentatives, nous ne pûmes y entrer. Ils nous forcèrent à faire retraite,
                        blessant quelques chevaux, et les capitaines décidèrent d’attendre la minuit
                        pour les attaquer car, à cette heure, les Indiens sont somnolents et à demi
                        endormis.

                    Retournons maintenant à Hernando Pizarre qui était resté dans
                        Cuzco. Les Indiens sortirent dans les rues et entrèrent dans les maisons car
                        ils pensaient que nous désertions la cité. Bientôt ils virent Hernando
                        Pizarre et l’infanterie qui se tenait tout entière réunie. Ils ne
                        comprenaient pas ce qui se passait et ils furent étonnés et ne comprirent
                        que quand ils nous entendirent attaquer la forteresse par le côté...

                    Tandis que Juan Pizarre et ceux d’entre nous qui se trouvaient
                        avec lui attendaient la venue de la nuit, il commença à faire sombre et Juan
                        Pizarre donna l’ordre à son frère Gonzalo Pizarre et aux autres capitaines
                        d’entrer à pied dans la forteresse avec la moitié des hommes et il commanda
                        aux autres d’être en selle, prêts à leur prêter main-forte et Juan Pizarre
                        resta avec les hommes en selle car il ne pouvait mettre son casque compte
                        tenu de la blessure qu’il avait reçue à la mâchoire, la veille, comme je
                        l’ai dit.

                    Ceux qui étaient à pied s’approchèrent de la forteresse et
                        commencèrent à très doucement jeter à bas la première
                        barricade faite de pierres sèches et, quand elle fut mise à bas, ils
                        s’avancèrent par une entrée étroite. Et en arrivant à la barricade de
                        l’autre mur, ils furent décelés par les Indiens et ceux-ci commencèrent à
                        jeter tant de pierres que le sol en fut tout retourné, ce qui força les
                        Espagnols à s’arrêter. Les choses en étaient là lorsqu’un combattant cria à
                        Juan Pizarre que les Espagnols faisaient retraite. Entendant ce cri, Juan
                        Pizarre mit un bouclier à son bras et s’élança vers la forteresse nous
                        ordonnant à nous qui étions montés de le suivre, ce que nous fîmes. Avec
                        l’arrivée de Juan Pizarre et de la cavalerie à la seconde barricade, nous
                        l’emportâmes et nous entrâmes jusqu’à une cour qui est à l’intérieur de la
                        forteresse. Alors, d’une terrasse qui se trouve sur un des côtés de la cour,
                        ils nous firent pleuvoir tant de pierres et de flèches que nous n’en
                        pouvions mais. Juan Pizarre incita quelques fantassins à monter sur la
                        terrasse afin d’en déloger les Indiens. Et tandis qu’il combattait avec les
                        Indiens, Juan Pizarre négligea de couvrir sa tête de son bouclier et l’une
                        des nombreuses pierres qu’ils projetaient le frappa à la tête et lui
                        fracassa le crâne et en quelques jours il mourut de cette blessure. Mais,
                        bien que blessé, il combattit jusqu’à ce que la terrasse fût prise et,
                        lorsque celle-ci fut investie, on le ramena vers Cuzco...

                    En apprenant le malheur qui avait frappé son frère et la
                        situation où se trouvait le combat pour la forteresse, Hernando Pizarre s’y
                        rendit, laissant le commandement de Cuzco à Gabriel de Rojas. Lorsque
                        Hernando Pizarre arriva à la forteresse, l’aube s’était déjà levée et, tout
                        le jour et le jour suivant, nous combattîmes les Indiens qui s’étaient tous
                        massés sur les deux niveaux les plus élevés [de la tour]. Ceux-ci ne
                        pouvaient être réduits que par la soif et nous attendîmes deux ou trois
                        jours jusqu’à ce que leur provision d’eau fût tarie, et lorsqu’il n’y en eut plus, les Indiens se jetaient eux-mêmes des plus
                        hauts murs, soit pour fuir, soit pour se tuer, et certains se rendirent. Et
                        ainsi ils commencèrent à perdre courage et un niveau fut investi. Et nous
                        arrivâmes au dernier niveau qui avait pour capitaine un "oreillard" si
                        vaillant qu’on pourrait louer son courage comme on a vanté celui des
                        Romains. Il portait un bouclier à son bras et une épée à la main... et un
                        casque. Ces armes, il les avait prises des Espagnols qui avaient péri sur
                        les routes... Il allait comme un lion d’un bout à l’autre de la tour,
                        empêchant les Espagnols qui voulaient monter aux échelles d’y parvenir et il
                        tuait les Indiens qui voulaient se rendre. Car, d’après ce que je sais, il
                        tua plus de trente Indiens parce qu’ils essayèrent de se rendre et de
                        s’échapper de la tour... Dès qu’un de ses hommes l’avertissait qu’un
                        Espagnol grimpait, il s’élançait, tel un lion, avec son épée... Voyant cela,
                        Hernando Pizarre ordonna qu’on dresse trois ou quatre échelles afin que,
                        quand il s’élançait quelque part, on pût grimper par ailleurs, car les
                        Indiens que cet "oreillard" avait avec lui s’étaient soit rendus soit
                        manquaient de courage, et il était le seul à combattre. Et Hernando Pizarre
                        ordonna aux Espagnols qui grimpaient de ne pas tuer cet Indien mais de le
                        prendre vivant, jurant qu’il ne le tuerait pas s’il pouvait l’avoir vivant.
                        Alors, grimpant à la fois à deux ou trois endroits, les Espagnols
                        investirent la tour. Ainsi "l’oreillard", comprenant qu’ils avaient réussi
                        et s’étaient emparés de sa plate-forme en deux ou trois endroits, jeta ses
                        armes, recouvrit sa face avec sa tunique et se jeta dans le vide...

                    ... La prise de la forteresse obligea les Indiens à se retirer
                        quelque peu et à abandonner la partie de la ville qu’ils avaient occupée...
                        Nous restâmes cependant en alerte pendant plus de deux mois... »

                

                Malgré leur considérable supériorité numérique, les Indiens ne
                    purent l’emporter, ni dans l’attaque frontale ni dans la guerre d’usure. Ils ne
                    purent briser le moral des Espagnols et la chute de la citadelle, à la fin de
                    mai 1536, marqua l’échec d’un siège qui se prolongea encore durant plus de deux
                    mois.

                Dans un dialogue qu’il imagine entre Manco et ses capitaines, Titu
                    Cusi fait dire à Manco :

                — Vous m’avez déçu. Vous étiez si nombreux et eux
                        si peu et pourtant ils ont pu vous échapper... vous saviez qu’ils sont nos
                        plus grands ennemis et que nous devons, pour toujours, être les leurs car
                        ils l’ont voulu ainsi...

                
                    Les capitaines répondent :
                

                
                    — Nous avons si honte que nous n ’osons vous regarder en face.
                        Nous ignorons la raison, sauf que nous avons eu tort de n’avoir pas attaqué
                        à temps et que vous ne nous avez pas permis de le faire...
                

                 

                A posteriori, les Indiens mesurent mieux
                    l’importance de l’effet de surprise. Bien d’autres carences apparaissent dans
                    les conceptions de la guerre chez les Incas : pas d’attaque de nuit sinon les
                    nuits de pleine lune, celles-ci, rituelles, étant prévisibles. Quant aux
                    Espagnols, le dos au mur, sans recours aucun sinon celui de la prière et de la
                    foi, ils combattent avec une résolution et une ténacité admirables. Hernando
                    Pizarre se révèle un chef de guerre avisé et énergique et ses deux frères des
                    entraîneurs d’hommes et de magnifiques combattants.

                Les Espagnols subissent de dures pertes. La guerre est de part et
                    d’autre extrêmement cruelle.

                Alonzo Enriquez de Guzman écrit :

                
                    «... Je peux témoigner que ceci fut la plus terrible et la
                        plus cruelle guerre au monde. Car, entre chrétiens et Maures, il y a quelque
                        sentiment de camaraderie et c’est dans l’intérêt des deux parties de garder
                        en vie ceux qu’on fait prisonniers à cause de leurs rançons. Mais dans cette
                        guerre indienne, il n’y a aucun sentiment de cette sorte ni d’un côté ni de
                        l’autre. On se donne la guerre la plus cruelle qui soit... »
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                     Les
                    Espagnols empalaient leurs adversaires ou les brûlaient vifs. Les femmes
                    n’étaient pas épargnées, particulièrement durant le siège où elles s’étaient
                    montrées très actives pour aider les guerriers. Gonzalo Pizarre fit couper la
                    main droite de deux cents prisonniers afin de terroriser les combattants incas.
                    Les Indiens, quand ils le pouvaient, n’en faisaient pas moins.

                La rébellion menée en grande partie par des paysans n’eut pas lieu
                    qu’à Cuzco. Dans le centre du pays, vers Jauja, d’autres opérations furent
                    dirigées par des lieutenants de Manco tels Tiso, Quizo Yupanqui, Illa Tupac et
                    Puyu Vilca.

                Ce n’est qu’au début de mai que Francisco Pizarre apprend le siège de
                    Cuzco, alors qu’il se trouve à Lima. Il expédie à la hâte trente cavaliers sous
                    les ordres de Morgovejo de Quinones, puis soixante-dix cavaliers en renfort sous
                    la direction de Gonzalo de Tapia. Ces derniers tombèrent dans une embuscade sur
                    la cordillère. Quizo Yupanqui les attendait dans une passe dont la sortie avait
                    été barrée par des rochers. Des sommets, les Indiens firent rouler de gros
                    blocs. Aucun Espagnol ne put faire retraite. Près de Parcos, le même Quizo
                    Yupanqui fit subir un sort identique à une soixantaine de cavaliers espagnols.

                Par la suite, Pizarre envoya encore deux contingents en direction de
                    Cuzco. Le premier de trente cavaliers dont il ne resta qu’un survivant, puis un
                    second d’une trentaine d’hommes qui se replia sur Lima après avoir mesuré la
                    difficulté de l’entreprise.

                Augustin de Zarate écrit :

                
                    «... Pizarre commença, après avoir reçu des nouvelles de la
                        rébellion indienne, à envoyer des renforts à Hernando
                        Pizarre à Cuzco, en petit nombre selon qu’il les pouvait réunir...

                    Mais, apprenant que ces renforts étaient en route, les Indiens
                        postèrent un grand nombre de guerriers aux passes étroites et dangereuses du
                        trajet afin de les intercepter. Et ainsi tous ceux que le marquis avait
                        progressivement envoyés furent défaits et tués. Cela ne serait pas arrivé
                        s’il avait pris les précautions de les envoyer tous ensemble... Le marquis
                        envoya Diego Pizarre avec soixante-dix cavaliers et ils furent tous tués
                        dans un défilé sauvage à cinquante lieues de la cité, à Parcos. Puis l’un de
                        ses beaux-frères, Gon-zalo de Tapia, qu’il avait envoyé par la suite avec
                        quatre-vingts cavaliers, connut le même sort. Les Indiens défirent également
                        le capitaine Morgovejo et le capitaine Gaete et leurs troupes tour à tour et
                        peu d’hommes purent en réchapper. Ceux qui chevauchaient à l’arrière ne
                        savaient pas que ceux qui les précédaient avaient été écrasés. Car les
                        attaques étaient ainsi menées : les Indiens laissaient les Espagnols
                        pénétrer dans une vallée profonde et étroite et en bloquaient les issues
                        avec un grand nombre d’hommes. Puis ils précipitaient tant de rochers des
                        hauteurs qu’ils les tuaient presque tous sans avoir à les approcher. »

                

                Pendant ce temps, fort de ses victoires, Quizo Yupan-qui lance un
                    coup de main sur Jauja. La ville était occupée par quelques dizaines
                    d’Espagnols.

                Martin de Murua écrit :

                
                    «... Quizo Yupanqui arriva à l’aube. Il arriva de façon si
                        soudaine qu’avant même de l’avoir réalisé, les Espagnols étaient encerclés.
                        Ils n’eurent pas même le temps de s’habiller car ils étaient encore au lit.
                        Dans ce tumulte, ils se regroupèrent dans un temple transformé en forteresse
                        avec pour armes ce qu’ils purent trouver à la hâte. On peut
                        imaginer le désordre car jamais ils n’auraient pensé que les Indiens
                        puissent les attaquer... La lutte dura du matin où les Indiens arrivèrent
                        jusqu’à l’heure des vêpres... et les Indiens les tuèrent tous, ainsi que
                        leurs chevaux et leurs serviteurs nègres... »

                

                Les troupes de Quizo Yupanqui avaient à peu près annihilé tout
                    présence espagnole entre Cuzco et Lima. La petite troupe d’une trentaine
                    d’hommes commandée par Morgovejo de Quifiones, la toute première dépêchée par
                    Pizarre pour dégager Cuzco, est durement accrochée par deux fois dans la
                    cordillère. Alors qu’elle fait retraite vers la route de la côte, elle tombe
                    dans une troisième embuscade dans un défilé. Cinq Espagnols dont le chef de
                    l’expédition y laissent leur vie. Sur les quatre détachements envoyés par
                    Pizarre en renfort, aucun n’a pu remplir sa mission et près des trois quarts des
                    hommes ont péri.

                Pizarre dut faire appel à l’aide extérieure. En juillet, il écrivit à
                    Pedro de Alvarado, le puissant gouverneur du Guatemala.

                
                    « L’Inca assiège la cité de Cuzco depuis cinq mois et je n’ai
                        pas de nouvelles des Espagnols qui s’y trouvent. Le pays est en si grand
                        désordre qu’aucun chef indien ne consent à nous servir et ils ont remporté
                        contre nous maintes victoires... »

                

                Des renforts s’organisent bientôt au Nicaragua, à Panama...

                Manco ordonne à Quizo de quitter la cordillère et de se diriger vers
                    Lima pour y porter le coup final. Après quelques préparatifs, celui-ci
                    s’approche des piémonts. La nouvelle de la venue des Indiens frappe bientôt la
                    cité.

                La rébellion qui ne parvient pas à l’emporter devant l’acharnement
                    des défenseurs de Cuzco se déroule de façon satisfaisante dans le reste du pays.
                    Les Espagnols sont aux abois.

                Entre-temps, à Cuzco, Hemando Pizarre tente une audacieuse
                    manœuvre : sortir en force de Cuzco avec soixante-dix cavaliers, trente
                    fantassins et un fort contingent d’Indiens pour essayer de frapper à la tête.

                Objectif : Manco. Celui-ci se trouve à Ollantaytambo, dans un temple
                    aux allures de forteresse en terrain très accidenté. La troupe d’Hernando occupe
                    en contrebas une bande de plaine entre le fleuve Yucay et le piémont. Les
                    Indiens prennent l’offensive à leur tour. Les archers très nombreux déversent
                    leurs traits sur les Espagnols. Ceux-ci essaient de charger mais sans succès. Il
                    n’est pas possible non plus de s’emparer des hauteurs qui dominent la forteresse
                    tant les Indiens sont nombreux et font rouler de rochers. Les Indiens
                    commençaient même à disposer de quelques armes de métal prises aux Espagnols.
                    Manco lui-même apparaît à cheval pour encourager ses troupes. Un jour, les
                    Indiens parvinrent à détourner les eaux d’une rivière proche afin de noyer la
                    plaine où se trouvaient les Espagnols. L’eau monta jusqu’aux genoux des chevaux
                    et il fallut faire retraite.

                
                    «... Et les Indiens nous attaquèrent à grands cris,
                        attrapèrent les chevaux par la queue... Ils nous attaquèrent avec furie
                        comme nous tentions de passer le fleuve de nuit avec nos torches... »

                

                Le lendemain cependant la troupe d’Hernando Pizarre parvient à
                    rentrer à Cuzco.

                Manco, encouragé par l’échec des Espagnols, essaie de rassembler une
                    armée plus nombreuse pour tenter un nouvel assaut sur Cuzco.

                La faim devient chronique chez les assiégés et elle provoque plus de
                    morts que les opérations militaires. On essaie de cultiver un peu de maïs mais
                    en quantité insuffisante. Grâce à des informations, cependant, Her-nando Pizarre
                    apprend que les Indiens viennent de recevoir une importante quantité de lamas et
                    de maïs. Il dépêche soixante-dix cavaliers pour essayer de s’en emparer.

                Pedro Pizarre relate :

                
                    « Nous y allâmes et restâmes absents vingt-cinq ou trente
                        jours et, après avoir pris presque deux mille têtes de bétail, nous
                        rentrâmes à Cuzco sans être interceptés... »

                

                Les assiégés échappent ainsi à la famine.

                Pourtant, une fois ou deux, Manco manque de peu la victoire. Deux
                    détachements totalisant trente-cinq cavaliers conduits par Gonzalo Pizarre et
                    Alonso de Toro sont accrochés lors d’une opération de reconnaissance et ne
                    doivent leur survie qu’à une sortie d’Hernando à la tête d’une dizaine de
                    cavaliers.

                Les Espagnols, cependant, même aux heures les plus sombres, prennent
                    toujours l’initiative. Leur stratégie reste essentiellement offensive même
                    assiégés.

                Les Indiens ont de plus en plus le sentiment qu’ils ne peuvent
                    emporter la ville par un assaut direct. Reste l’espoir d’annihiler le gros de la
                    cavalerie lors d’une sortie si celle-ci s’engage sur un terrain qui lui est
                    défavorable.

                Les renforts espagnols affluent à Lima. Des hommes arrivent du
                    Nicaragua ; Hernán Cortés envoie des armes du Mexique ; le gouverneur de Panama
                    envoie plusieurs contingents. Cent cavaliers et deux cents fantassins arrivent
                    de Saint-Domingue. Il y a un continent derrière les hommes du Pérou. Et tandis
                    que Manco rassemble ses hommes pour un ultime assaut après la saison des pluies,
                    deux forces espagnoles sont en marche pour Cuzco. Elles utilisent, chaque fois
                    qu’elles rencontrent une résistance, une politique de terreur destinée à
                    décourager toute extension de la rébellion. On renoue avec les tribus indiennes
                    opposées aux Incas et prêtes à coopérer avec les Espagnols. Les forces fraîches
                    expédiées par Pizarre se montent à près d’un demi-millier d’hommes.

                Du sud, progressent également vers Cuzco les rescapés de l’expédition
                    d’Almagro au Chili.

                Almagro rentre du Chili septentrional où l’expédition a été un
                    très dur échec, après vingt mois d’absence. Selon Oviedo, mille cinq cents
                    Indiens, deux cents Espagnols, cent cinquante Noirs et cent douze chevaux sont
                    morts de froid. Nous sommes au printemps 1537.

                Lorsque Almagro part pour le Chili, l’espoir de Pizarre est qu’il y
                    trouve assez d’or et de richesses pour le contenter. Le partage qu’indiquaient
                    les décrets royaux donnait à Pizarre deux cent soixante-dix lieues de terre au
                    sud de son point d’entrée à Puna. Cette délimitation englobait-elle Cuzco ? Cela
                    restait en suspens. Amers, ayant payé très cher pour un résultat nul, Almagro et
                    ses hommes veulent Cuzco.

                D’emblée, saisissant la situation, Almagro essaie de renouer alliance
                    avec Manco et lui écrit. Il lui reconnaît des raisons de se révolter et assure
                    que les coupables seront punis par la Couronne et que sans doute sa propre
                    rébellion sera pardonnée s’il y renonce de lui-même à l’instant. Enfin, il lui
                    vante sa propre puissance et lui offre son amitié.

                Almagro arrive le premier à Cuzco. S’il parvenait à obtenir
                    l’alliance de l’Inca, peut-être pourrait-il faire passer les frères Pizarre pour
                    responsables de la révolte de Manco et faire figure de restaurateur de l’ordre
                    au profit de la Couronne. Mais les négociations avec Manco piétinent. Hernando
                    Pizarre lui fait parvenir une lettre lui disant de ne pas faire confiance à
                    Almagro. De toute façon, comment faire confiance aux Espagnols ? A ceux qui,
                    lorsqu’il était l’Inca à Cuzco, l’avaient humilié et méprisé ? Manco, après
                    avoir sans doute hésité, prit conseil, fit parler les oracles et décida de ne
                    pas se soumettre à une alliance dont il ne contrôlerait, une fois scellée,
                    aucune des conventions.

                N’ayant pas le loisir de prendre un répit, Almagro donne l’assaut. Le
                    18 avril 1537, la capitale est prise sans grand mal. Seuls combattent les frères
                    Pizarre et une poignée de leurs partisans les plus fervents. Pour les autres,
                    Almagro vaut mieux que les Indiens.

                Ce n’est qu’en juillet qu’arrivent les troupes envoyées par
                    Pizarre. Le lieutenant d’Almagro, le remarquable Rodrigo Orgonez, les affronte
                    aux abords du fleuve Abancay et gagne sans peine une bataille peu sanglante
                    contre des troupes mal aguerries.

                Coup sévère pour Pizarre qui perd ainsi près de la moitié de ses
                    forces. Il essaie alors de faire arbitrer le conflit. Une première ambassade
                    échoue. Pizarre organise la défense de Lima. Une délégation de notables
                    d’Amérique centrale dirigée par Gaspar de Espinosa, qui connaît les deux
                    gouverneurs, se rend chez Almagro. Celui-ci refuse tout compromis. Espinosa le
                    quitte en citant une phrase prémonitoire concernant le conflit : El vencido vencido y el vencidor perdido (Le vaincu
                    vaincu et le vainqueur perdu).

                Quant à Manco, il n’a plus qu’à se retirer vers des lieux aussi peu
                    accessibles que possible. Les Espagnols ne peuvent être battus. Mais on peut
                    leur résister en terrain montagneux. Il se retire vers Vitcos, position
                    difficilement expugnable non loin de la vallée de Vilca-bamba. Almagro lance
                    Orgonez à la poursuite de l’Inca. Celui-ci parvient à Vitcos et s’empare d’un
                    large butin mais l’Inca a eu le temps de fuir. Orgonez ramène plusieurs milliers
                    de prisonniers. Désormais l’Inca Manco est un souverain sans armée. Maintenant,
                    il ne doit son salut qu’à la fuite. Son armée, surtout composée de paysans qui
                    retournaient au village lorsque les semailles ou la récolte approchaient, n’a pu
                    vaincre une poignée d’Espagnols en se livrant à un assaut frontal. Manco
                    pratique désormais une guerre d’usure à partir d’un sanctuaire.

                Lorsqu’il fut maître de Cuzco, contrairement aux conseils d’Orgonez,
                    Almagro se refusa à exécuter les deux frères Pizarre, pensant qu’il commettrait
                    là un acte de rupture empêchant tout compromis avec F. Pizarre. Gonzalo parvint
                    à s’évader, Hernando fut relâché durant les négociations.

                Une fois réunis, les trois frères refusent toute négociation. Les
                    armes décideront.

                Hernando Pizarre prend lui-même la direction des forces
                    qui vont affronter celles d’Almagro. Son maître de camp était Pedro de Valdivia,
                    vétéran des guerres d’Italie, qui s’illustra par la suite comme conquérant du
                    Chili. Les pizarristes avaient quatre-vingts arquebuses, les almagristes une
                    quinzaine seulement.

                Tout se joue le 26 avril 1538, à la bataille de Las Salinas, à
                    laquelle le vieil Almagro, malade (il était atteint de syphilis), assiste dans
                    sa chaise. Rodrigo Orgo-fiez combat avec vaillance mais la supériorité du feu
                    des pizarristes l’emporte. Blessé, prisonnier, Orgonez fut décapité. Almagro,
                    qui avait épargné les frères Pizarre, fut, à sa grande surprise, condamné à mort
                    et garrotté. Il avait soixante-trois ans.

                Hernando Pizarre rentra dans Cuzco. Almagro s’était appuyé sur un des
                    frères de Manco, Paullu. Celui-ci consentit à servir ces nouveaux maîtres. Les
                    chances d’un succès de la rébellion indienne devenaient plus improbables que
                    jamais.

                Le conflit entre Manco et ses successeurs et les Espagnols est
                    éclipsé, à partir de 1538, par la rivalité entre almagristes et pizarristes. La
                    guerre au Pérou devient triangulaire, la menace indienne étant marginale.
                    Considérées avec le recul, l’aspect le plus important des rivalités
                    inter-hispaniques est cependant moins la lutte à mort entre les partisans
                    d’Almagro et les Pizarre (1537-1542) que le très dur affrontement entre les
                    pizarristes qui sont des conquistadores-colons et la Couronne.

                Lorsque le roi souhaite faire cesser les abus les plus criants,
                    réglementer par des lois nouvelles l’exploitation de la main-d’œuvre indienne
                    jusque-là illimitée, un conflit éclate qui dure dix ans, de 1544 à 1554. Un
                    vice-roi y trouve la mort avant que le camp royaliste ne reprenne l’avantage et
                    que Gonzalo Pizarre ne soit exécuté (1548). Un dernier soulèvement regroupe les
                    derniers pizarristes autour d’Hernando Giron (1553-1554).

                 

                Manco, ne pouvant engager de bataille frontale, mène une
                    guérilla. Ses forces font régner l’insécurité sur une large partie des
                    communications du pays. Au nord, son général, Illa Tupac, conserve des troupes.
                    Mais, au centre, les Huancas, qui avaient souffert de la domination inca,
                    refusent de se joindre à la rébellion.

                A la fin de 1538, Francisco Pizarre envoie près d’Andahuaylas des
                    troupes pour s’emparer de l’Inca. Elles tombent dans un guet-apens. Toujours
                    dans les Andes centrales, les forces de Manco remportent une seconde victoire.
                    Celui-ci en profite pour punir les Huancas en détruisant leur temple. Mais en ce
                    début de 1539, un à un les chefs de la rébellion du Sud se rendent. Le dernier
                    d’entre eux, à la surprise des Espagnols, étant Tiso, pourtant invaincu. Le 19
                    mars 1539, Gonzalo Pizarre retourne à Cuzco en triomphe avec son prisonnier, le
                    dernier survivant des généraux de Huayna-Capac. Ce n’est qu’en octobre 1539 que
                    le grand prêtre Villac Umu consentit à se rendre. Quelque chose s’était rompu
                    dans le moral des résistants.

                Au Nord, pourtant, la rébellion continue. Illa Tupac contrôle la
                    cordillère à partir de Jauja. Désireux d’en finir, les Espagnols organisent une
                    traque. Gonzalo Pizarre, à la tête de soixante-dix cavaliers et de plusieurs
                    milliers d’auxiliaires indiens, se lance à la poursuite de Manco qui est établi
                    à Vilcabamba. La troupe de Gonzalo tombe dans une embuscade et subit de lourdes
                    pertes. Ayant reçu des renforts, les Espagnols attaquent la forteresse de
                    Vilcabamba et l’emportent. Mais Manco, une fois de plus, parvient à fuir.

                Par dépit, Francisco Pizarre fait supplicier la femme de Manco qui
                    est tombée entre ses mains. Il fait également exécuter Villac Umu qui s’était
                    rendu, et Tiso ainsi qu’une quinzaine d’autres chefs militaires incas. La
                    deuxième rébellion est écrasée, à l’exception d’Illa Tupac qui continue d’opérer
                    dans le nord et de Manco, toujours vivant et libre.

                Gonzalo Pizarre est nommé gouverneur de Quito en 1539. De Quito il se
                    lance dans la quête de l’Eldorado, empruntant le fleuve Napo. C’est à cette
                    occasion que l’Amazone fut descendue par Francisco de Orellana.

                Quant à Hemando Pizarre, il rentre en Espagne en 1539.
                    Emprisonné l’année suivante, il restera incarcéré dans des conditions très
                    libérales pendant une vingtaine d’années avant d’être remis en liberté. Des
                    quatre frères Pizarre, lui seul survécut et mourut de mort naturelle.

                A Cuzco, les Espagnols s’appuient désormais de plus en plus sur le
                    frère de Manco, Paullu. Mais, pour Pizarre, la paix revenue est de courte durée.
                    Les partisans d’Almagro, liés par une histoire et une frustration communes,
                    complotent et, regroupés autour du fils métis d’Almagro, se décident à
                    assassiner le vieux conquistador.

                Le dimanche 26 juillet 1541, à Lima, une vingtaine de partisans
                    d’Almagro forcent les portes du palais et, après une vive échauffourée où
                    Pizarre, à plus de soixante ans, se révèle coriace, parviennent à leur fin. Le
                    tombeau de Pizarre est aujourd’hui dans la cathédrale de Lima. Sa statue
                    équestre sur la grand-place, face à la cathédrale.

                Durant une année, Diego de Almagro et les siens occupent Lima et
                    cherchent à établir leur contrôle sur le pays. Ils sont vaincus en septembre
                    1542 à la bataille de Chupas par les troupes de l’envoyé du roi Vaca de Castro.
                    Diego de Almagro est exécuté.

                C’est à cette époque que sont édictées, en novembre 1542, les
                    nouvelles lois créant un Conseil des Indes. Depuis trois ans déjà, sous
                    l’influence de Las Casas entre autres, une série de questions concernant les
                    Indiens avaient été débattues et les nouvelles lois sont largement en faveur de
                    ces derniers. L’esclavage devait être aboli. Le système de l’encomienda (il y avait au Pérou un peu moins de cinq cents encomienderos) devait être réformé. Un nouveau
                    représentant royal est envoyé : Blasco Nunez de Vela qui essaie d’appliquer avec
                    rigueur les nouvelles lois, ce qui provoque la révolte des Espagnols du Pérou
                    sous la direction de Gonzalo Pizarre.

                Le vice-roi, Blasco Nunez de Vela, est tué en janvier 1546 et Gonzalo
                    devient le maître du Pérou. Les Indiens avaient cessé d’être un danger. Tout au
                    plus étaient-ils l’enjeu d’étrangers dont le vainqueur serait leur maître.

                En fait, dès 1539, il n’y a plus de menace indienne
                    d’envergure. Quant à Manco, il mourut assassiné par des Espagnols partisans
                    d’Almagro auquel il avait offert refuge.

                Devant la nouvelle situation, le roi d’Espagne révoque en partie les
                    nouvelles lois et délègue un nouveau représentant : Pedro de La Gasca qui
                    parvient par une habile politique à progressivement isoler Gonzalo Pizarre. Non
                    loin de Cuzco, le 9 avril 1548, les deux armées, celle des légitimistes et celle
                    de Gonzalo se rencontrent. La majorité des forces de ce dernier passent du côté
                    royaliste. Capturé, Gonzalo Pizarre est exécuté le jour suivant.

                Manco continue de lutter jusqu’à sa mort en 1544. Lorsque la pression
                    des Espagnols se fait trop forte, il se retire à Vilcabamba.

                 

                Guaman Poma relate ainsi la fin des Incas :

                 

                ... Manco Inca s’enfuit avec ses capitaines et
                        emmène beaucoup d’Indiens au village de Tambo... Mais
                        comme il ne put rester dans ce village, il s’en retire, il s’en retire plus
                        à l’intérieur dans la montagne de Vilcabamba avec ses capitaines...

                
                    ...Et l’on peuple et l’on bâtit une autre ville de Cuzco et
                        l’on bâtit son temple de Curicancha... Et il reste peu de gens, Indiens de
                        diverses castes en la ville de Vilcabamba, peu de champs ensemencés et de
                        bétail et Vilcabamba reste très pauvre.
                

                ... Sur l’ordre de Manco
                        Inca, ses capitaines assaillaient sur le chemin d’Apurimac, grande route de
                        Cuzco à Lima, les Espagnols et les Indiens chrétiens soumis au roi qui
                        faisaient passer des attelages, du bétail, des marchandises et ils les
                        tuaient, leur otaient leurs biens, leurs vêtements, et tout ce qu’ils
                        possédaient, faisant prisonniers les Indiens chrétiens. Ainsi, de cette
                        façon, de longues années durant, Manco Inca attaquait du lieu-dit
                        Vilcabamba.

                
                    ... Un métis appelé Diego Mendez entre par traîtrise dans la
                        ville de Vilcabamba et, trompant l’Inca Manco...
                    
                    il le tua et le cribla de coups de poignard... Les capitaines
                        alors tuèrent ce métis et l’héritier fut l’Inca Sayri-Tupac qui mourut à
                        Cuzco et il resta Tupac Amaru.
                

                 

                A la mort de Manco, l’Inca proclamé fut Sayri-Tupac. La Gasca cherche
                    à négocier pour que celui-ci vienne librement à Cuzco. Mais sans succès.
                    Sayri-Tupac reste à Vilcabamba. Entre-temps, à Cuzco, Paullu meurt. Les
                    négociations avec Sayri-Tupac reprennent, laborieuses. Elles durent jusqu’en
                    1557, date à laquelle il quitte Vilcabamba. Il arrive à Lima en grande pompe en
                    janvier 1558. Il a vingt-neuf ans. On lui accorde plusieurs grandes encomiendas et celles-ci lui sont laissées, non pas comme
                    aux autres propriétaires pour deux générations, mais à perpétuité. Sayri-Tupac
                    se rend à Cuzco et, en chemin, il est acclamé par les Indiens. C’est, pour les
                    Espagnols, une victoire diplomatique considérable.

                Mais Sayri-Tupac mourra à peine deux ans plus tard.

                Lorsque Sayri-Tupac avait quitté Vilcabamba, son demi-frère aîné,
                    Titu Cusi, avait pris sa succession. Celui-ci supplantait un jeune frère de
                    Sayri-Tupac, Tupac Amaru. Titu Cusi reprit la politique belligérante de Manco et
                    harcelait les Espagnols. En fin 1564-début 1565, il réussit même à entraîner
                    dans un commencement de révolte les Indiens de la région de Jauja. Les Espagnols
                    entrèrent en négociations avec lui. Titu Cusi n’ignorait pas sa faiblesse et
                    chercha à gagner du temps. Il consentit en 1566 à signer un accord avec les
                    Espagnols. Il se convertissait au christianisme, renforçait sa légitimité en
                    épousant la fille de l’Inca et obtenait de rester à Vilcabamba, conservant les
                    Indiens qui étaient avec lui en échange de ne plus combattre. Le traité fut
                    ratifié l’année suivante. En 1570, il dictait sa relation.

                En réalité, en 1570, Vilcabamba était indépendante depuis bientôt
                    trente-cinq ans. Un réduit inca survivait, même s’il était numériquement faible.

                Le nouveau vice-roi Francisco de Toledo régla le problème inca à
                    petits pas. En 1570, il se livra à une grande enquête. Ses informaciones, expédiées à Philippe II en 1571,
                    démontraient que les Incas n’avaient que très brièvement régné sur leur empire
                    avant l’arrivée des Espagnols. Une seconde enquête de « moralité », pourrait-on
                    dire, fut menée en 1571 concernant leurs mœurs et la façon dont ils traitaient
                    les peuples vaincus. C’est à cette époque que mourut Titu Cusi. Pour Toledo, le
                    fait que le successeur de Titu Cusi ne fût pas son fils mais son frère Tupac
                    Amaru fut sans doute un facteur déterminant. Ce dernier, contrairement à Titu
                    Cusi, n’était pas christianisé et se montrait même très hostile au
                    christianisme. Les églises et objets de culte de Vilca-bamba furent détruits.
                    Des Espagnols furent tués, des convertis persécutés. C’en était fini de la
                    coexistence. Le vice-roi hésita à entamer une expédition parce que les ordres
                    royaux s’opposaient à une reprise de la guerre contre les Indiens. Mais lorsque
                    les partisans de Tupac Amaru tuèrent l’envoyé du vice-roi porteur de lettres du
                    pape et du roi, il n’hésita plus. Il proclama un ordre de guerre le 14 avril
                    1572.

                L’opération contre Vilcabamba fut sérieusement préparée. La colonne
                    principale comptait deux cent cinquante hommes bien équipés. Deux autres
                    colonnes plus modestes étaient dépêchées l’une vers Abancay, l’autre vers
                    Apurimac afin de couper la retraite de l’Inca. La colonne principale arrive le
                        1er juin à Coyao-Chaca où les guerriers de Tupac
                    Amaru ont dressé une embuscade. Dans la bataille, les Espagnols perdent deux
                    hommes.

                La colonne poursuit vers Vitcos que les Indiens ont abandonné pour
                    Vilcabamba. Les Espagnols s’y dirigent. En chemin, on passe près des lieux où,
                    vingt-trois ans plus tôt, les forces de Manco avaient porté des coups sévères à
                    la troupe de Gonzalo Pizarre. Mais les moyens humains du côté indien ne sont
                    plus les mêmes. Tout au plus les Indiens peuvent-ils harceler les Espagnols lors
                    des passages difficiles.

                Le 20 juin, les Espagnols atteignent le fort de Huayna Pucara.
                    L’approche de la place est extrêmement malaisée et peut être très coûteuse.
                    Aussi se décide-t-on pour un mouvement tournant exécuté sans que le départ
                    d’une cinquantaine de fantassins ne soit décelé par les Indiens. La manœuvre
                    réussit et la surprise joue au point que les Indiens abandonnant les abords si
                    aisément défendables du fort se retirent à l’intérieur. Au signal convenu, le
                    gros de la troupe espagnole se met en marche. Quelques salves enlèvent la place.

                Le 24 juin, l’expédition arrive au but et prend possession de
                    Vilcabamba. Mais celle-ci a été désertée; une partie des maisons a été
                    incendiée.

                Martin de Murua écrit :

                
                    « ... La ville entière avait été pillée si systématiquement
                        que les Espagnols et les [auxiliaires] indiens n’auraient pu faire pire.
                        Tous les hommes et les femmes avaient fui et s’étaient cachés dans la
                        jungle, emportant ce qu’ils pouvaient. Ils avaient brûlé le maïs et les
                        vivres restant dans les entrepôts et ceux-ci fumaient encore lorsque
                        l’expédition arriva sur place. Le temple du Soleil où se trouvait leur idole
                        principale était brûlé. Ainsi avaient-ils fait lorsque Gonzalo Pizarre était
                        entré jadis dans la cité... Ils espéraient que de cette façon, ne trouvant
                        ni nourriture ni quoi que ce soit d’autre, les Espagnols s’en
                        retourneraient...

                    « ... La ville s’étend ou plutôt s’étendait sur près d’une
                        demi-lieue, un peu à la manière de Cuzco mais plus vaste... Les maisons
                        étaient recouvertes de toits solides. Les Incas avaient un palais à
                        plusieurs niveaux recouvert de tuiles et peint avec une grande variété de
                        peintures dans leur style — qui vaut vraiment la peine d’être vu. Il y avait
                        une grande place, assez grande pour que s’y tienne une foule importante, là
                        où ils avaient l’habitude de faire des fêtes... Les portes du palais étaient
                        en très beau bois de cèdre, arbre qu’on trouve en abondance dans la
                        région... »

                

                On apprit que Tupac Amaru et le fils de Titu Cusi, Quispa
                    Titu, avaient fui, la veille, vers le nord-ouest. Cette fois, les Espagnols
                    veulent à tout prix en finir. Plusieurs détachements composés des hommes les
                    plus rapides sont dépêchés. L’un d’eux rejoint Quispa Titu. L’Inca est toujours
                    en fuite.

                A la tête d’une quarantaine d’hommes, Martin Garcia de Loyola descend
                    le fleuve Masahuay en pays manari sur plus de 250 km. On est déjà en forêt
                    amazonienne et la poursuite continue, obstinée, grâce à quelques informations
                    glanées auprès des Indiens Manaris. Celles-ci se précisent et l’on quitte le
                    fleuve pour s’engager dans la jungle. Pour combler son retard, Loyola fait même
                    parfois des marches de nuit à la lueur des torches. On a parcouru environ 80 km
                    de jungle.

                Un soir, l’avant-garde espagnole vit un feu à quelque distance.
                    L’Inca, accompagné de sa femme enceinte, venait d’être rejoint.

                Guaman Poma écrit :

                
                    ... Ils livrèrent bataille à l’Inca Tupac
                            Amaru et ils mirent en déroute les Indiens... Et il ne se passa rien,
                            l’Inca ne se défendit pas, il prit la fuite, jeune qu’il était et ne
                            sachant rien, et il fut pris au bord du fleuve, seul, sans
                        Indiens...

                

                Tupac Amaru, le dernier des Incas, est écartelé sur la grand-place de
                    Cuzco le 24 septembre 1572.

            

        
    
        
            
                
                
                    CONCLUSION
                

                
                    Aucune société n’a le monopole de la cruauté ou de la justice.
                        La terrible chute démographique que connaît le monde indien est d’abord la
                        conséquence des épidémies (1546, 1549, 1566, etc.). La mauvaise
                        administration et le travail forcé tout particulièrement dans les mines du
                        Pérou ont également joué un rôle ainsi que l’effondrement de l’ensemble des
                        valeurs qui fondaient l’équilibre des sociétés indiennes. Celles-ci,
                        brisées, se réfugient dans une résistance passive — tandis que leurs élites
                        collaborent — et explosent parfois dans des révoltes durement réprimées. Le
                        Pérou connaît à partir de la guerre civile entre Quito et Cuzco suivie de la
                        conquête, des soulèvements de Manco et des luttes entre Espagnols, une
                        période de plus d’un quart de siècle de bouleversements. Le taux de
                        fécondité lui-même s’effondre.

                    Je ne partage pas l’opinion de ceux qui, se fondant sur
                        l’admirable et parfois excessive dénonciation de Las Casas, attribuent une
                        « légende noire » à la conquête. Celle-ci s’est déroulée dans des conditions
                        dont nous savons, avec notre expérience coloniale, qu’elles sont classiques.
                        Il est anachronique de reprocher aux Espagnols d’avoir pratiqué un
                            « ethnocide1 ». Ceux-ci sont
                        convaincus d’apporter la vraie foi et de tirer les Indiens des ténèbres de l’idolâtrie. Ils sont tout naturellement prosélytes.
                        Parallèlement aux conditions très dures de la conquête, des lois sont
                        édictées par le Conseil des Indes pour tenter de protéger les Indiens. Par
                        la suite, aucune autre puissance coloniale n’en édictera de semblables. Les
                        franciscains, les dominicains et les augustins assument un rôle de
                        protecteurs des Indiens : au Mexique, l’évêque Zumarraga, le franciscain
                        Toribio « Motolo-nia », l’évêque de Michoacan, le grand Vasco de Qui-roga.

                    Las Casas, qui arrive au Nouveau Monde dès 1502, commence en
                        1510 à se consacrer au service des Indiens. A force de ténacité, il obtient
                        par la suite que des « lois nouvelles » soient promulguées, supprimant
                        l’esclavage et stipulant que les Indiens doivent être traités en sujets de
                        la Couronne (1542). Celles-ci sont contestées par les Espagnols du Nouveau
                        Monde. Dix ans plus tard, est imprimée à Séville la Très
                            Brève Relation de la destruction des Indes. Un débat important a
                        lieu sur l’initiative du Conseil des Indes où Ginès de Sepulveda se heurte à
                        Las Casas. Au terme de ce débat, le tribunal ne tranche pas. Mais les écrits
                        de Sepulveda sont interdits — pas ceux de Las Casas. La figure de ce dernier
                        n’est pas unique en Espagne. Qu’il suffise d’évoquer celle, admirable, de
                        Francisco de Vitoria.

                    Que dit Las Casas ?

                    Qu’il lui « paraît convenable que les Indiens ne soient plus
                        soumis au régime des commanderies, et que tous les établissements de ce
                        genre soient promptement supprimés; qu’il ne soit plus réparti de naturels
                        entre les Espagnols pour être employés à leur service ou de quelque manière
                        que ce soit, attendu qu’il est prouvé par une funeste expérience que ce
                        système a fait commettre les plus grandes cruautés, et livré aux horreurs de
                        la famine et aux plus affreux supplices des hommes légitimement libres comme
                        nous, dont la race est sur le point de disparaître dans ces provinces, comme
                        elle a déjà disparu dans l’île Espagnole » (Saint-Domingue).

                    Dans son second mémoire, il ajoute : « ... que Votre Majesté fasse décréter par l’assemblée des cortes généraux de son royaume
                        que tous les Indiens soumis présentement à sa puissance et ceux qui le
                        seront plus tard soient libres et sujets seulement de la Couronne... »

                    Car, « il est évident qu’aucune puissance sur la terre n’a le
                        droit de priver un homme libre de sa liberté, hors le cas d’un délit qui
                        justifie cette mesure. Les Indiens doivent donc rester libres, puisque leur
                        conduite n’a jamais donné lieu de se rendre maître de leurs personnes.

                    « Nul ne peut être dépouillé de ses biens, sans un jugement
                        préalable et contradictoire; par conséquent nul ne peut être privé de la
                        liberté, qui est le premier de tous les biens. »

                    Las Casas, dans sa Très Brève Relation de la
                            destruction des Indes, fait état d’atrocités commises par les
                        Espagnols (Déclaration de F. Marcos de Niza) qui rappellent par leur morne
                        cruauté les exactions habituelles commises au cours des guerres de ce type.
                        « L’inhumanité de l’homme pour l’homme », n’est que trop humaine.

                    En revanche, à l’égard des Indiens, Las Casas fait montre d’une
                        singulière myopie. Il les désigne en termes de « tendres brebis »,
                        d’« agneaux très doux », comme s’ils étaient d’une nature différente. Marcel
                        Bataillon, qui ne manque pas de sympathie pour le personnage et admire son
                        courage, écrit :« Sous l’habit dominicain, assumant le rôle de porte-parole
                        de Dieu, il vaticine. Il ose, au temps de son apogée (1542), prophétiser que
                        les Espagnols, par le mal incalculable qu’ils ont fait aux Indes, exposent
                        l’Espagne à un effroyable châtiment, pouvant aller jusqu’à la destruction
                        totale. » Les excès prophétiques de Las Casas n’en diminuent pas son rôle
                        mais il ne fut pas le seul, loin de là : prêtres, hautes autorités
                        espagnoles, la Couronne elle-même se préoccupèrent de protéger les Indiens,
                        et l’Espagne à cet égard fut à l’avant-garde. « Comparés aux autres régimes
                        coloniaux, les Espagnols se distinguèrent par leurs efforts en faveur des
                        indigènes », écrit l’Américain John Hemming.

                    Se fondant sur l’effondrement démographique du continent au
                        cours des décennies qui suivirent la conquête, dû à une diversité de causes
                        dont les Espagnoles ne sont pas toujours directement responsables, Tzvetan
                        Todorov, dans son introduction aux Récits aztèques de la
                            Conquête (La Conquête de l’Amérique. La questions de l’autre),
                        écrit :« Si le mot génocide s’est jamais appliqué avec précision à un cas,
                        c’est bien celui-là. » Et il ajoute :« Aucun des grands massacres du 
                            XX
                        e siècle ne peut être comparé à cette
                        hécatombe, on comprendra combien sont vains les efforts que font certains
                        auteurs pour dissiper ce qu’on appelle la "légende noire", établissant les
                        responsabilités de l’Espagne dans ce génocide et ternissant sa réputation.
                        Le noir est bien là mais il n’y a aucune légende. » Il ajoute encore :« Si
                        le meurtre religieux est un sacrifice, le massacre est un meurtre athée et
                        les Espagnols semblent avoir inventé (ou retrouvé mais non emprunté à leur
                        passé immédiat : car les bûchers de l’Inquisition s’apparentent plutôt au
                        sacrifice) précisément ce type de violence. »

                    Il est singulier d’accuser les Espagnols du siècle d’or d’être
                        athées; quant au massacre, il est caractéristique des guerres à mort entre
                        sociétés radicalement différentes bien qu’on ne puisse dire que les
                        Espagnols — d’ailleurs trop peu nombreux pour s’y livrer — aient
                        systématiquement massacré les Indiens. T. Todorov semble oublier que dans le
                        concept moderne de génocide, le critère central est celui de l’intention. Cette intention n’a jamais existé chez les
                        colons désireux d’exploiter une main-d’œuvre servile. Moins encore
                        pourrait-on en accuser la Couronne ou ses représentants dans le Nouveau
                        Monde. On ne peut juger, sans faire quelque rapport avec d’autres conquêtes
                        anciennes, de celle de l’Amérique par les Espagnols à la lumière seulement
                        de nos regards contemporains; on ne peut tenir pour nul le monde des valeurs
                        dans lequel a vécu une autre société que la nôtre. Sinon on en arrive à ce
                        type de vision rétrospective :« Les Espagnols gagnent la guerre. Mais cette victoire dont nous sommes tous issus, Européens et
                        Américains, porte en même temps un grave coup à notre capacité à nous sentir
                        en harmonie avec le monde, à appartenir à un ordre préétabli; elle a comme
                        effet de refouler profondément la communication de l’homme avec le monde, de
                        produire l’illusion que toute communication est communication interhumaine;
                        le silence des dieux pèse sur le camp des Européens autant que celui des
                        Indiens. En gagnant d’un côté, l’Européen perdait de l’autre ; en imposant
                        sa volonté sur toute la terre par ce qui était sa supériorité, il écrasait
                        en lui-même sa capacité d’intégration au monde. Pendant les siècles qui
                        suivirent, il rêvera au bon sauvage : mais le sauvage était mort ou assimilé
                        et ce rêve était condamné à rester stérile. La victoire était déjà grosse de
                        sa défaite... » (T. Todorov, p. 103).

                    Les Incas sont vaincus, comme les Aztèques, pour une série de
                        raisons dont la principale est l’infériorité globale de leur niveau de
                        développement. Affaibli par la guerre civile, l’empire, fortement
                        hiérarchisé, s’effondre une fois frappé à la tête. Les Espagnols sont perçus
                        comme des alliés par les partisans de Huascar et les Canaris, entre autres
                        peuples, se joignent aux Espagnols pour secouer le joug inca. La grande
                        rébellion de Manco échoue en partie parce que les Huancas et les
                        Chacha-poyas refusent de se ranger aux côtés des Incas.

                    La défaite des Indiens n’est pas qu’un désastre militaire, mais
                        cosmique. Le recours à l’explication magique transforme le vaincu en victime
                        du destin. « Comme le soleil, le désastre absolu ne se peut regarder en
                        face : il est insoutenable » (B. Mangin).

                    Ce qu’ont subi les Indiens est une Apocalypse. « Et il leur fut
                        donné pouvoir sur le quart de la terre pour tuer par l’épée, et par la
                        famine, et par la peste, et par les bêtes sauvages de la terre » (saint
                        Jean, 6.7). L’ordre ancien bascule. L’Église, progressivement, apporte une
                        autre vérité et tout ce qui donnait auparavant sens au monde doit être caché
                        dans des mémoires où lentement s’installe l’oubli. Rarement défaite a eu
                        autant d’ampleur.

                    Le choc traumatique de la défaite, dans la mesure où il ne
                        peut s’abolir qu’en passant par les comportements et la langue et la foi des
                        Espagnols, reste, consciemment ou non, présent dans la marginalisation et
                        l’humiliation silencieuse des Indiens des Andes dont le dernier écho
                        peut-être résonne dans la quema, cette flûte indienne
                        à la mélancolie si désespérée.

                    Ayacucho — Paris,

                            1985-1989

                

            

        
    
    
    
        
      

      
        1. Seuls des Montaigne et des La Boétie avaient pris conscience d’une telle réalité.

      
      
  
        
            
                
                
                    SOURCES BIBLIOGRAPHIQUES
                

                
                    Pour la composition de cet ouvrage, je me suis servi des textes
                        suivants, presque tous contemporains de la conquête : sources indiennes,
                        chronique des conquistadores ou d’historiens ayant recueilli les récits des
                        acteurs eux-mêmes.

                    Parmi les relations de la conquête du Mexique : avant tout le
                            Codex florentin ou Histoire
                            générale des choses de la Nouvelle-Espagne (en français, La
                        Découverte, 1980). Bernardino de Sahagun, franciscain, arrive au Mexique en
                        1529. Dès 1536, il s’est initié au nahuatl. Vers 1547, il entreprend son
                        travail d’ethnographe et recueille, entre 1550 et 1555 surtout, une série de
                        récits d’informateurs indiens de Tlatelolco. Il achève son Histoire générale des choses de la Nouvelle-Espagne, source
                        essentielle de notre savoir sur la société mexicaine, en 1568. Son
                        manuscrit, bilingue (nahuatl-espagnol) aboutit à Florence où il est
                        découvert en 1793. Entre 1950 et 1974, deux chercheurs américains, Charles
                        E. Dibble et Arthur J.O. Ander-son, en ont publié le texte nahuatl
                        accompagné d’une traduction en anglais. Les passages concernant la
                        perception indienne de la conquête composent le livre XII de l’Histoire générale.

                    En français, l’ouvrage le plus complet concernant les Récits aztèques de la Conquête est un recueil de
                        textes choisis et présentés par Georges Baudot et Tzvetan Todorov ; traduit
                        du nahuatl par Georges Baudot et de l’espagnol par Pierre Cor-doba, Éditions
                        du Seuil, 1983. Cet ouvrage comprend le Codex
                        florentin, Livre XII de l’Histoire générale des choses
                            de la Nouvelle-Espagne; les Codex Ramirez
                            (Relation des Indiens qui peuplent la Nouvelle-Espagne) et Aubin, l’Histoire (anonyme) de Tlatelolco, 1528; l’Histoire de Tlaxcala de Diego Munoz Camargo et
                        quelques passages de Diego Duran, Histoire des Indes et de la Nouvelle-Espagne et des îles de
                            la terre ferme.

                    J’ai pour ma part surtout utilisé le remarquable travail de
                        Miguel León Portilla et Angel Maria Garibay, Vision de los
                            vencidos, Mexico, 1961. Cet ouvrage a été traduit en français par A.
                        Jouclau-Ruau sous le titre le Crépuscule des Aztèques.
                            Récits indigènes de la Conquête, Bruxelles, 1965. Tout en utilisant
                        cette traduction, j’en ai retraduit d’après le texte original diverses
                        sections. Cet ouvrage reprend le livre XII de l’Histoire
                            de la Nouvelle-Espagne de Bernardino de Sahagun et un choix
                        significatif des autres récits relatifs à la conquête du Mexique, du
                        Yucatan, du Guatemala et du Pérou. Voir aussi : M. León Portilla, El Reverso de la conquista, Mexico, 1964, traduction
                        française de J.-P. Cortada, Federop, 1972.

                    Sur la conquête du Yucatan et du Pérou, les sources indiennes
                        sont :

                    Memorial de Solala — Anales de los
                            Chakchiqueles et Titulo de los Senores de
                            Tutonilapan, édition d’Adrian Recinos, Mexico, 1950. Memorial de Telpan-Atitlan (Anales de los
                        Chakchiqueles), J.A. Villaloria, Guatemala, 1936. Libro de los libros de Chilam Balam, édition d’Alfredo Barrera
                        Vasquez, Mexico, 1948. Traduction française du Chilam
                            Balam de Chumayel par Benjamin Peret, 1955 et plus récemment par
                        J.-M. Le Clezio, 1976. Voir aussi le Chilam Balam de
                            Tisimin. Le Codex Ferez, traduit par E. Solis
                        Alcala, Herida, 1949. Cronicas indigenas de Guatemala
                        éd. Adrian Recinos, Guatemala, 1957.

                    Sur la conquête du Pérou où les sources indiennes sont rares :

                    Poma de Ayala, Guaman « Nueva Cronica y Buen
                            Gobierno » (illustré), 3 tomes, Éditions 16, Madrid, 1988 (75 pages
                        environ sur la Conquête), Paris, 1936.

                    Garcilaso de la Vega, Comentarios Reaies,
                        2 vol., Madrid, 1980, traduction française, La Découverte, 1982.

                    Yupanqui Titu Cusi (Diego de Castro), Relación de la Conquista del Peru y hechos del Inca Manco II
                        [1570], Lima, 1916.

                    Folklore indigène :

                    Apu Inca Atawalpaman, Elegia quechua
                        anonima, traduite en espagnol par José Maria Arguedas, Lima (sans date).

                    Tragedia del fin de Atahualpa,
                        monographie et traduction de Jesus Lara Cochabamba, 1957.

                    La Conquista de los Espanoles. Drama indigeno
                            quechua-castellano, éd. et trad. Clément Hernando Balmori, Tucuman,
                        1955.

                    Sur la conquête du Mexique telle qu’elle est transmise par les
                        Espagnols qui y participèrent, j’ai par-dessus tout largement utilisé
                        l’admirable relation de Bernal Diaz del Castillo : Historia verdadera de la conquista de la Nueva Espana (1 t.),
                        Alianza, Madrid, 1989. Une édition allégée de cette relation a été publiée
                        par F. Maspero en 1980. Les parties relatives à la conquête du Mexique
                        incluent les chapitres 19 à 53.

                    Bernal Diaz est né en Castille vers 1495 dans une famille très
                        modeste et ses études furent sommaires. Il a une vingtaine d’années
                        lorsqu’il arrive à Cuba et il participe aux deux premières expéditions sur
                        le continent avant de se joindre à celle de Cortés. Devenu regidor (conseiller municipal) de Santiago de Guatemala, il décide,
                        en réponse à la biographie de Cortés écrite par Gomara qu’il trouve
                        hagiographique, d’écrire sa relation en 1552. Il termine sa chronique de
                        près de six cents pages serrées en 1568 : il a soixante-treize ans passés.
                        Son livre ne sera imprimé qu’en 1632.

                    Autre document capital :

                    Hernán Cortés, Cartas de Relación de la
                            Conquista, Madrid, 1988. Ces lettres, dont les trois premières
                        concernent la conquête du Mexique jusqu’à la chute de Mexico, ont été
                        publiées en français par La Découverte (1988).

                    Les autres relations de conquistadores souffrent de la
                        comparaison avec les deux œuvres citées ci-dessus. Andrea de Tapia, Relaciôn sobre la conquista de Mexico; B. Vasquez de
                        Tapia, Relaciôn; Francisco de Aquila, Relaciôn breve de la conquista de la Nueva Espana
                        (réunies en un volume par Éditorial 16, Madrid).

                    Parmi les historiens contemporains des événements : Diego
                        Duran, Historia de los Indios de Nueva Espana e Islas de
                            Tierra firme (2 vol.) Mexico, 1867-1880. Juan de Acosta, Historia natural y moral de los Indios, lre éd., Séville, 1590; Mexico, 1962. Toribio de
                        Benavente (Motolinia), Historia de los Indios de la Nueva
                            Espana, Mexico, 1941.

                    Je n’ai pas utilisé la complaisante Historia
                            de la conquista de Mexico de Francisco Lopez de Gomara, malgré ses
                        divers mérites. Voir aussi Historia general de las
                        Indias (2 vol.), Madrid, 1941. L’historien Gonzalo Fernando de Oviedo y
                            Valdes a recueilli maints témoignages des compagnons de
                        Cortés dans son Historia generai y natural de las
                        Indias [15571, Madrid, 1959 (5 vol.).

                    Sur le Yucatan, le témoignage capital de Diego de Landa, Relation de las cosas de Yucatan, Merida, 1938.

                    Chroniqueurs de la conquête du Pérou :

                    Pedro Pizarro, Relation del descubrimiento de
                            los reinos del Perû [1571], Lima, 1978. Cousin de Pizarre, celui des
                        chroniqueurs présent le plus longuement lors de la conquête.

                    Pedro Sancho de la Hoz, Relation para Su
                            Majestad de lo sucetido en la conquista y pacification destas provincias
                            de la Nueva Castilla [1543], Madrid, 1962.

                    Diego de Trujillo, Relation del
                            descubrimiento del reino del Peru, Séville, 1948.

                    Cristobal de Mena, la Conquista del Perû
                            llamada la Nueva Castilla, Séville, 1934.

                    Francisco de Jerez, Verdadera relation de la
                            conquista del Perû [1534], présentation de P. Duviols, A.M.
                        Métaillé, Paris, 1976.

                    Cette chronique comprend le récit de Miguel Estete sur un
                        épisode de la conquête (édité à Séville en 1534).

                    Juan Ruiz de Arce [c. 1534], Advertencias que
                            hizô el fundador del vinculo y payorazgo a los sucesores de él,
                        Madrid, 1933.

                    Cristobal de Molina (El Chileno), Relation de
                            la conquista y poblaciôn del Perû [c. 1553], Lima, 1943.

                    Pour cette partie consacrée au Pérou, à l’exception de la Conquête du Pérou de Francisco de Jerez, rien
                        n’est accessible en français. J’ai par conséquent traduit des fragments des
                        chroniqueurs et historiens suivants : Pedro Pizarre, Diego de Trujillo,
                        Pedro Sancho de la Hoz, Juan Ruiz de Arce, Cristobal de Molina, Cristobal de
                        Mena, Augustin Zarate, Pedro Cieza de León, Martin de Murua, etc.

                    Antonio de Herrera, Historia general de los
                            hechos de los Castellanos en las Islas y tierra firme del Mar oceano
                        [1601], traduction française, Berès, 1633.

                    Augustin de Zarate, Historia del
                            descubrimiento y conquista de laprovincia del Perû [1555 à Anvers],
                        Madrid, 1972. Un des historiens majeurs des guerres civiles au Pérou. Arriva
                        au Pérou en 1543.

                    José de Acosta, Historia natural y moral de
                            las Indias, imprimé à Séville en 1590.

                    Juan de Betanzos, Suma y naraciôn de los
                            Incas, 1551, Madrid, 1968.

                    Cieza de León, Crônica del Perû
                        [1553] (2 vol.), Madrid, 1984.

                    Martin de Murua, Historia general del
                        Perû [1590-1611], Madrid, 1987.

                    Pedro de Bamboa Sarmiento, Historia de los
                            Incas [1572], Buenos Aires, 1943.

                    Pedro Gutierrez de Santa Clara, Historia de
                            las guerras civiles del Perû (1544-1548) (6 vol.), Madrid,
                        1904-1905.

                    G. Benzoni, la Historia del Mondo Nuovo,
                        Venise, 1572, traduction française, 1579.

                    Las Casas, Historia de las Indias,
                        Mexico, 1951, éd. L. Hanke et L. Millares (3 vol.), et Breve Historia de la destruction de las Indias [1552], traduction
                        française, Maspero, 1979.

                    Dans la composition de cet ouvrage, je m’en suis
                        essentiellement tenu aux sources. Mais quelques ouvrages modernes ou tout à
                        fait contemporains m’ont été précieux. Comme introduction générale : Pierre
                        Chaunu, Conquête et exploitation des nouveaux mondes,
                        PUF, 1969, bibliographie de 1560 titres sur la conquête de l’Amérique par
                        les Espagnols. L’ouvrage classique de W.H. Prescott, bien qu’écrit au siècle
                        dernier, reste un monument : History of the Conquest of
                            Mexico et History of the Conquest of Peru
                        [1847], New York, 1940. Plus récemment, sur le Pérou : John Hemming, The Conquest of Peru, New York, 1970, traduction
                        française (sans les notes), Stock, 1971. Nathan Wachtel, la Vision des vaincus. Les Indiens du Pérou devant la conquête
                            espagnole, 1530-1570, Gallimard, 1971. Importante bibliographie. Sur
                        les Aztèques, l’œuvre de Jacques Soustelle, peut être complétée par les
                        travaux de Christian Duverger. Sur les participants espagnols à Caja-marca :
                        James Lockart, The Men of Cajamarca, University of
                        Texas, 1972. Enfin, sur les aspects militaires, A.M. Salas, las Armas de la Conquista, Buenos Aires, 1950. Et sur
                        les problèmes démographiques au stade actuel de nos connaissances : W.
                        Borah, S.F. Cook, The Indian population of Central Mexico
                            (1531-1610), Berkeley, 1960.

                    Je remercie Gilles Bataillon pour sa lecture critique de
                        plusieurs sections de mon manuscrit.

                

            

        
    
        
            
                
                
                    CHRONOLOGIE
                

                
                    Milieu du 
                            XV
                        e siècle Établissement de l’empire
                        aztèque.

                    1438-1471 Règne de Pachacuti Inca Yupanqui, Formation de
                        l’empire inca.

                    1471-1493 Règne de Topa Inca Yupanqui.

                    1493-1527 ( ?) Règne de Huayna Capac.

                    1492 Premier voyage de Christophe Colomb. Reconnaissance des
                        Grandes Antilles.

                    1493 Second voyage de Colomb. Reconnaissance de la Jamaïque et
                        des Petites Antilles.

                    1498 Troisième voyage de Colomb. Reconnaissance de la Trinidad
                        et des côtes du Venezuela.

                    1499 Juan Diaz de Solis longe les côtes du Honduras.

                    Juan de la Casa et Alonzo de Ojeda reconnaissent les côtes du
                        Venezuela.

                    1501 Amerigo Vespucci longe la côte atlantique de l’Amérique du
                        Sud jusqu’au Brésil méridional.

                    1502 Quatrième voyage de Colomb qui longe les côtes de Panama.

                    1502 Moctezuma à la tête de l’empire aztèque.

                    1510 Cuba et Saint-Domingue sont solidement occupés.

                    La première Audiencia est établie à
                        Saint-Domingue (Hispanolia). Les deux îles servent de base à la conquête du
                        Mexique et de l’Amérique centrale.

                    1513 Vasco Nunez de Balboa traverse l’isthme de Panama
                        (Darien) et parvient à l’océan Pacifique.

                    1517 Hernân de Cordoba longe les côtes du Yuca-tan.

                    1518 Juan de Grivalja longe la côte du Mexique.

                    18 fév. 1519 Cortés part pour le Mexique.

                    8 nov. 1519 L’entrée de Cortés à Mexico. 

                    mai 1520 Bataille entre Cortés et Narvaez (envoyé par le
                        gouverneur de Cuba). 

                    30 juin 1520 La Noche triste.

                    7 juillet 1520 Bataille d’Otumba.

                    28 mai 1521 Début du siège de Mexico.

                    13 août 1521 Chute de Mexico.

                    1522 Conquête du Nicaragua par Gil Gonzalez Davila. Le
                        Nicaragua devient, avec Panama, la base d’appui pour la conquête du Pérou.

                    1523 Reconnaissance du Guatemala par Pedro de Alvarado.

                    1524-1525 Premier voyage de Pizarre.

                    1526 Pizarre, Almagro et Luque s’associent à Panama.

                    1526 Reconnaissance du YUCATÁN par Francisco de Montejo.

                    1526-1527 Second voyage de Pizarre.

                    1527 Création de YAudiencia de Mexico.

                    1528-1532 Guerre civile entre Huascar et son demi-frère
                        Atahualpa. 

                    27 déc. 1530 Départ de Pizarre pour son troisième voyage. 

                    16 mai 1532 Tumbes : Pizarre se met en marche avec 167 hommes. 

                    16 nov. 1532 Cajamarca. Capture d’Atahualpa Inca. 

                    6 janv-25 avr. 1533 Expédition d’Hernando Pizarre à Pachacamac.

                    29 août 1533 Exécution d’Atahualpa après paiement de sa rançon.

                    15 nov. 1533 Entrée des Espagnols à Cuzco.

                    décembre 1533 Couronnement de Manco Inca.

                    1534 Débarquement de Pedro de Alvarado en Êquateur.

                    juin 1534 Entrée de Benalcazar à Quito.

                    6 janv. 1535 Fondation de Lima, la Ville des Rois, par Pizarre.

                    juillet 1535 Almagro entreprend l’expédition désastreuse du
                        Chili.

                    1536 Soulèvement de Manco et siège de Cuzco.

                    août 1536 Échec
                        indien devant Lima.

                    avril 1537 Almagro s’empare de Cuzco et emprisonne les
                        frères de Pizarre.

                    1537 Manco se réfugie dans les montagnes de Viica-bamba. Il est
                        traqué jusqu’à Vitcos par Rodrigo Orgonez.

                    1538 Fondation de l’Audiencia de Panama.

                    26 avril 1538 Bataille de Las Salinas. Hernando Pizarre défait
                        Almagro. avril-juill. 1539 Vilcabamba est prise par Gonzalo Pizarre.

                    Manco parvient à fuir.

                    oct.-nov. 1539 La seconde révolte est quasiment terminée.

                    1540 Valdivia pénètre au Chili.

                    Début de la conquête des Mayas par Francisco de Montejo le
                        Jeune.

                    26 juillet 1541 Francisco Pizarre assassiné par les almagristes.

                    sept. 1542 Vaca de Castro défait Diego Almagro le Jeune.

                    15 nov. 1542 Les « nouvelles lois » sont décrétées.

                    1542 Création des Audiencias du Guatemala
                        et de Lima.

                    Orellana descend l’Amazone.

                    Début des guerres civiles du Pérou.

                    mai 1544 Blasco Nunez de Vela, vice-roi du Pérou. juin-juillet
                        Manco assassiné par des renégats espagnols à Vitcos.

                    1544 Sayri-Tupac lui succède. 

                    oct. 1544 Gonzalo Pizarre entre à
                        Lima.

                     avril 1545 Découverte des mines d’argent de Potosi.

                    13 janv. 1546 Gonzalo Pizarre défait et tue le vice-roi Nufiez
                        de Vêla.

                     9 avril 1548 Pedro de la Gasca défait Gonzalo Pizarre qui est
                        exécuté.

                    août 1550 Débat à Valladolid entre Las Casas et Sepulveda.

                    1553-1554 Dernière rébellion des « colons » espagnols sous la
                        direction de Francisco Hernandez Giron.

                    janv. 1556 Abdication de Charles Quint. Philippe II couronné.
                            oct. 1557 Sayri-Tupac quitte Vilcabamba pour se rendre à
                        Lima.

                    1559 Découverte des mines de mercure de Huan-cavelica.

                    1560 Mort de Sayri-Tupac. Titu Cusi désigné Inca à Vilcabamba.

                    mai 1561 Hernando Pizarre emprisonné depuis vingt ans est
                        libéré et rejoint Trujillo (Estréma-dure).

                    1563 Fondation de l’Audiencia de Quito.

                    1566 Traité entre Titu Cusi et les Espagnols.

                    1567 Titu Cusi est baptisé. nov. 1569 Arrivée du vice-roi
                        Francisco de Toledo. oct. 1570 Une commission spéciale entérine le travail
                        forcé dans les mines.

                    nov. 1570-mars 1571 Les informaciones de
                        Toledo sur l’histoire des Incas.

                    mai 1571 Mort de Titu Cusi. Tupac Amaru Inca.

                    14 avril 1572 Déclaration de guerre contre Tupac Amaru. 

                    1er juin 1572 Les forces de Tupac
                        Amaru défaites. 

                    24 juin 1572 Investissement de Vilcabamba. 

                    24 sept. 1572 Exécution de Tupac Amaru à Cuzco.
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